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CHAPITRE   PREMIER, 
Des  revenus  de  VEtau 


^^^^•j  ES  revenus  de  l'état  font  une 
portion  que  chaque  citoyen 
donne  de  fon  bien  ,  pour 
avoir  la  fureté  de  l'autre, 


ou  pour  en  jouir  agréablement. 

Pour  bien  fixer  ces  revenus,  il 
faut  avoir  égard  5c  aux  nécefîités  de 
Tome  II.  A 


a        De  l'esprit  des  Lois, 

l'état,  &  aux  nccefTités  des  citoyens." 
Il  ne  faut  point  prendre  au  peuple  fur 
les  beloins  réels ,  pour  des  beioins  de 
l'état   imaginaires. 

Les  beloins  in^aginalres  (ont  ce  que 
demandent  les  pallions  &c  les  tbiblefTes 
<ie  ceux  qu  1  gouvernent ,  le  charme  d'un 
projet  extraordinaire ,  l'envie  malade 
<l'une  vaine  gloire  ,  6c  une  certaine  im- 
puiil'ance  d'efprit  contre  les  tantaifies. 
Souvent  ceux  qui  avec  un  elprit  inquiet 
étoient  fous  le  prince  à  la  tête  des  affai- 
res ,  ont  penfé  que  les  befoins  de  Tétat 
ttoient  les  beloins  de  leurs  petites  âmes. 

Il  n'y  a  rien  que  la  fagefl'e  &  la  pru- 
<ïlence  doivent  plus  régler  ,  que  cette 
portion  qu'on  ôte  ,  6z  cette  portion 
qu'on  laiffe  aux  fujets. 

Ce  n'eil  point  à  ce  que  le  peuple 
peut  donner,  qu'il  tant  mefurer  les  re- 
venus publics ,  mais  à  ce  qu'il  doit  don- 
ner: Et  il  on  les  mefure  à  ce  qu'il  peut 
donner,  il  faut  a^ue  ce  foit  du  m.oins  à 
ce  qu'il  peut  toujours  donner. 


Liv.  Xin.  Ckap.  it. 
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CHAPITRE     II. 

Q^ui  c'cfl  mal  raifonntr ,  dz  dire  qui  la 
grandeur  des  tributs  folt  bonne  par  clU'* 
même. 

ON  a  vu  dans  certaines  monarchies 
que  de  petits  pays ,  exempts  de 
tributs,  ctoientau/fi  m:iérables  que  les 
lieux  qui  tout  autour  en  cio'içnx.  acca- 
blés. La  principale  raiion  eft,  que  le 
petit  état  entouré  ne  peut  avoir  d'mduf- 
trie ,  d'arts ,  ni  de  manufactures  ,  parce 
qu'A  cet  égard  il  ell  gêné  de  mille  ma- 
nières parle  grand  état  dans  lequel  il  ed 
enclavé.  Le  grand  état  qui  l'entoure,  a 
l'indudrie ,  les  manufactures  &clesart^; 
&  il  fait  des  réglemens  qui  lui  en  pro- 
curent tous  les  avantages.  Le  petit  état 
devient,  donc  nécelTalrement  pauvre, 
quelque  peu  d'impôts  qu'on  y  levé. 

On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvreté 
de  ces  petits  pays,  que,  pour  que  le 
peuple  fut  induftrieux  ,  il  falloit  des 
charges  pefantes.  On  auroit  mieux  fait 
d'en  conclure  qu'il  n'en  faut  pas.  Ce  font 
tous. les  miférables  à^i  environs  qui  fe 
retirent  dans  ces  lieux-là  ^  pour  ne  rien 
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faire  :  déjà  découragés  par  l'accablement 
du  travail ,  ils  font  conlifter  toute  leur 
félicité  dans  leur  pareffe. 

L'effet  des  richeffes  d'un  pays ,  c'eft 
de  mettre  de  l'ambition  dans  tous  les 
cœurs.  L'effet  de  la  pauvreté ,  eff  d'y 
faire  naître  le  défefpoir.  La  première 
s'irrite  par  le  travail ,  l'autre  fe  conlole 
par  la  pareffe. 

La  nature  eff  juffe  envers  les  hom- 
mes, elle  les  récompenfe  de  leurs  pei- 
nes; elle  les  rend  laborieux,  parce  qu'à 
de  plus  grands  travaux  elle  attache  de 
plus  grandes  récompenses.  Mais  fi  un 
pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenies 
ce  la  nature ,  on  reprend  le  dégoût  pour 
le  travail ,  6c  l'inadion  paroît  être  le 
feul  bien. 


C  HAPITRE    in. 
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Des  tributs ,  dans  as  pays  où  une  partie  dti 
peuple  eji  efclave  de  la  glèbe. 

L'esclavage  de  la  glèbe  s'établit 
quelquefois  après  une  conquête. 
Dans  ce  cas  ,  l'efclave  qui  cultive  doit 
être  le  colon-partiairedu  maître.  Il  n'y 
a  qu'une  fociété  de  perte  éc  de  gain  qui 
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pui/Te  réconcilier  ceux  qui  (ont  defti* 
nés  à  travailler,  avec  ceux  qui  lont 
deftinés  à  jouir. 


CHAPITRE      IV. 

D'une    république    en   cas  pareil. 

Lorsqu'une  république  aréduit  une 
nation  à  cultiver  les  terres  pour 
elle ,  on  n'y  doit  point  fouffrir  que  le  ci- 
toyen puifle  augmenter  le  tribut  de  l'el- 
clave.  On  ne  le  permettoit  point  à  La- 
ccdémone  :  on  penloit  que  les  Elûtes 
(û)  cultiveroient  mieux  les  terres  , 
lorlqu'ils  (auroient  que  leur  fervitude 
n'augmenteroit  pas  ;  on  croyoit  que  les 
maîtres  feroient  meilleurs  citoyens, 
lorfqu'ils  ne  défireroient  que  ce  qu'ils 
avoient  coutume  d'avoir. 


CHAPITRE     V. 

D'une  monarchie  en   cas  pareil, 

LORSQUE ,  dans  une  monarchie  ,  là 
nobleffe  fait  cultiver  les  terres  à 
fon  profit  par  le  peuple  conquis ,  il  faut 

(  a  )  Plutarque, 
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encore  cjiie  la  redevance  ne  puifle  aug- 
menter (a).  Déplus,  il  eiî  bon  que 
le  prince  i"e  contente  de  Ton  domaine 
&i  du  lervice  militaire.  Mais  s'il  veut 
lever  les  tributs  en  argent  fur  les  ei'cla- 
ves  de  fa  noblefTe ,  il  faut  que  le  fei- 
gneur  foit  garant  (/»)  du  tribut ,  qu'il  le 
paye  pour  les  efclaves  &  le  reprenne 
îur  eux  :  Et  fi  l'on  ne  fuit  pas  cette  rè- 
gle ,  le  feigneur  &  ceux:  qui  lèvent  les 
revenus  du  prince  vexeront  l'efclave 
tour  à  tour ,  &  le  reprendront  l'un 
après  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  périfîe 
de  mifere  ,  ou  fuie  dans  les  bois. 


CHAPITRE     VI. 

Z)''un  état  dejpoîlquc  en  cas  pareil, 
E  que  je  viens  de  dire  eft  encore 


c 


plus  indifpenfable  dans  l'état  def- 
potique.  Le  feigneur  qui  peut  à  tous 
les  inllans  être  dépouillé  de  fes  terres 
&  de  fes  efclaves  ,  n'efl  pas  fi  porté  à 
les  conferver. 

Pierre  premier  ,  voulant  prendre  la 

{a)  C'eft  ce  qui  fit  faire  à  Charfemagne  fes  belles 
inftitutions  là-deffus.  Voyez  le  livre  V  des  Capitulai-' 
Tes ,  art.   Ç03. 

(  A  }    Cela  fe  pratique  ainfi  en  Allemagne, 
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pratique  d'Allemagne  Scleverfestributs 
en  argent ,  fit  un  règlement  très-fage 
que  l'on  fuit  encore  en  RuiTie.  Le  gen- 
tilhomme levé  la  taxe  fur  les  payfans  ,' 
&  la  paye  au  czar.  Si  le  nombre  des 
payfans  diminue ,  il  paye  tout  de  mê- 
me; (i  le  nombre  augmente,  il  ne  paye 
pas  davantage  :  il  eft  donc  intcreffé  à 
ne  point  vexer  (es  payfans. 


CHAPITRE     VIL 

Des  tributs  ,  dans  Us  pays  où  rejclavagd 
de  La  glèbe  nejl  point  établi, 

LORSQUE  dans  un  état  tous  les  parti- 
culiers font  citoyens ,  que  chacun  y 
polTede  par  (on  domaine  ce  que  le  prince 
y  poffede  par  fon  empire ,  on  peut  met- 
tre des  impôts  fur  les  perfonnes ,  fur  les 
terres,  ou  furies  marchandifes  ;  fur  deux: 
de  ces  chofes ,  ou  fur  les  trois  enfemble. 
Dans  l'impôt  de  la  perfonne  ,  la  pro- 
portion injnfte  feroit  celle  qui  fuivroit 
exaftement  la  proportion  des  biens.  On 
avoit  divilé  à  Athènes  (/î)  les  citoyens 
en  quatre  claffes.  Ceux  qui  retiroient  de 
leurs  biens  cinq  cents  mefures  de  fruits 

(  a  )  Pffllux,  liv.  VIII.  «hap.X.  art.  ijo. 
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liquides  ou  fecs ,  payoient  au  public  un' 
talent  ;  ceux  qui  en  retiroient  trois  cents 
mefures ,  dévoient  un  demi-talent  ;  ceux 
qui  avoient  deux  censmerures,payoieiit 
dix  mines  ,  ou  lalixieme  partie  d'un  tar 
lent;  ceux  de  la  quatrième  clafle  ne  don- 
noient  rien.  La  taxe  étoit  juile,  quoi- 
qu'elle ne  fut  point  proportionnelle  ; 
Il  elle  ne  iuivoit  pas  la  proportion  des 
biens  ,  elle  iiiu  oit  la  proportion  des 
befoiit':.  On  jugea  que  chacun  avoit  ua 
néccjjairc  yhyjîqiie  égal ,  que  ce  néccfTaire 
phyllque  ne  devoit  point  être  taxé  ;  qr^e 
l'utile  venoit  cnluite,  &  qu'il  devoit 
être  taxé,  mais  moins  que  le  iiiperflu; 
que  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuper- 
fm  empôchoit  le  fuperflu. 

Dans  la  taxe  fur  les  terres ,  on  fait  des 
rôles  où  l'on  met  les  diverfes  clafles  des 
fonds.  Mais  il  efl  très-difficile  de  con- 
noître  ces  différences ,  &  encore  plus 
de  trouver  des  gens  qui  ne  foient  point 
intéreifés  aies  méconnoître.  Ilyadonc 
là  deux  fortes  d'injuftices  ;  l'injuilice  de 
l'homme,  ôiTinjuilicedelachofe.  Mais 
fi  en  général  la  taxe  n'eft  point  exceili- 
ve  ,  fi  on  laiffe  au  peuple  un  néceffaire 
abondant ,  ces  ifjjuliices  particulières 
ne  feront  rien.  Que  fi  au  contraire  on  ne 
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laifTe  au  peuple  que  ce  qu'il  lui  faut  à  la 
rigueur  pour  vivre ,  la  moindre  difpro-» 
portion  fera  de  la  plus  grande  confé* 
quence. 

Que  quelques  citoyens  ne  payent  pag 
affez ,  le  mal  n'eft  pas  grand  ;  leur  aifance 
revient  toujours  au  public:  que  quelques 
particuliers  payent  trop,  leur  ruine  fe 
tourne  contre  le  public.  Si  Tétat  propor- 
tionne fa  fortune  à  celle  des  particuliers, 
Taifance  des  particuliers  fera  bientôt 
monter  fa  fortune.  Tout  dépend  du  mo- 
ment :  L'état  commencera- t-il  par  appau' 
vrir  les  fujets  pour  s'enrichir  ?  ou  atten- 
dra-t-il  que  des  fujets  à  leuraife  l'enri- 
chiffent  ?  Aura-t-il  le  premier  avantage  ? 
ou  le  fécond  ?  Commencera-t-il  par 
être  riche?  ou  finira-t-il  par  l'être  } 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font 
ceux  que  les  peuples  fentent  le  moins  ^ 
parce  qu'onne  leur  fait  pas  une  demande 
formelle.  Ils  peuvent  être  fi  fagement 
ménagës,que  le  peuple  ignorera  prefque 
qu'il  les  paye.  Pour  cela ,  il  eft  d'une 
grande  conféquence  que  ce  foit  celui  qur 
vend  la  marchandée ,  qui  paye  le  droit» 
Il  fait  bien  qu'il  ne  paye  pas  pour  lui  ;  &c 
l'acheteur  ,  qui  dans  le  fond  paye  ,  le 
confond  avec  le  prix.  Quelques  auteur^ 
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ont  dit  que  Néron  avoit  ôté  le  droit  du 
vingt-cinquième  des  efclaves  qui  fe 
vendoient  (a)  ;  il  n'avoit  pourtant  fait 
qu'ordonner  que  ce  leroit  le  vendeur 
qui  le  payeroit,  au  lieu  de  l'acheteur: 
ce  règlement  qui  laiffoit  tout  l'impôt , 
parut  l'ôter. 

Il  y  a  deux  royaumes  en  Europe  où 
l'on  a  mis  des  impôts  très-forts  fur  les 
boilTons  :  dans  l'un  le  bralFeur  feul  paye 
le  droit  ;  dans  l'autre,  il  e(ï  levé  indif- 
féremment fur  tous  les  fujets  qui  con- 
fomment.  Dans  le  premier,  perfonne 
ne  fent  la  rigueur  de  l'impôt;  dans  le 
fécond  ,  il  eil  regardé  comme  onereuv: 
dans  celui-là  ,  le  citoyen  ne  fent  que  la 
liberté  qu'il  y  a  de  ne  pas  payer  ;  dans 
celui-ci ,  il  ne  fent  que  la  néceflité  qui 
l'y  oblige. 

D'ailleurs ,  pour  que  le  citoyen  paye^ 

11  faut  des  recherches  perpétuelles  dans 
ia  maifon.  Rien  n'eÛ  plus  contraire  à  la 
liberté  :  ik.  ceux  qui  établiffent  ces  for- 
tes d'impôts,  n'ont  pas  le  bonheur  d'a- 
voir à  cet  égard  rencontré  la  meilleure 
ibrte  d'adminiflration. 

(  a  )  VeHigal  quintx  &  vîccfimx  venalium  nmnctpio-' 
fum  remiffum  fptcie  magis  quàm  vi;  quia  cùm  vendicor 
fcndere  juberttur  in  parum  pretii ,  tm^toribus  aicrej^u^ 
•^t  Tacite ,  annalçs  »  liv.  XIU» 
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CHAPITRE     VIII. 

Comment  on  confcrvc  Cillujîon, 

POUR  que  le  prix  de  la  chofe  &  le 
droit  puiffe  fe  confondre  dans  la 
tête  de  celui  qui  paye ,  il  faut  qu'il  y^ 
ait  quelque  rapport  entre  la  niarchan- 
dife&:  l'impôt,  &que,  fur  une  denrée 
de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  un 
droit  excefTif.  H  Y  a  des  pays  où  le  droit 
excède  de  dix-iept  fois  la  valeur  de  la 
marchandife.  Pour  lors ,  le  prince  ôte 
l'illufion  à  l'es  fujets  :  ils  voient  qu'ils 
font  conduits  d'une  manière  qui  n'cil: 
pas  raifonnable  ;  ce  qui  leur  fait  fentir 
leur  fervitude  au  dernier  point. 

D'ailleurs,  pour  que  le  prince  pulfle 
lever  un  droit  fi  diiproportionne  à  la 
valeur  de  la  chofe  ,  il  faut  qu'il  vende 
lui-même  la  marchandife ,  &;  que  le 
peuple  ne  puiiTe  l'aller  acheter  ailleurs  ; 
ce  qui  efl  fujet  à  mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très-lu- 
crative ,  la  peine  naturelle ,  celle  que  la 
raiion  demande,  qui  eft  la  confifcarion 
de  la  marchandife,  devient  incapable  de 
Tarrêter;  d'autant  plus  que  cette  mar- 
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chand5fe  efl  pour  l'ordinaire  d'un  prî:4 
très-vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
des  peines  extravagantes,  &  pareilles  k 
celles  que  l'on  inflige  pour  les  plus 
grands  crimes.  Toute  la  proportion  des 
peines  eftôtée.  Des  gens  qu'on  ne  fau- 
roit  regarder  comme  des  hommes  mé- 
Ghans,font  punis  comme  des  fcélérats;  ce 
qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  contrai- 
re à  l'efprit  du  gouvernement  modéré. 
J'ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en 
occafion  de  frauder  le  traitant,  plus  on 
enrichit  celui-ci ,  &  on  appauvrit  celui- 
là.  Pour  arrêter  la  fraude,  il  faut  donner 
aux  traitans  des  moyens  de  vexatioui 
extraordinaires  ,  6c  tout  eft  perdu. 


CHAPITRE     IX. 

D''une    mauvaife   Jonc    (Timpât, 

NOUS  parlerons  en  paflant ,  d'ttff 
impôt  établi  dans  quelques  états 
furies  diverfes  claufes  des  contrats  ci- 
vils. Il  faut  pour  fe  défendre  du  traitant, 
de  grandes  connoifTances ,  ces  chofes 
étant  fujettes  à  des  difcufîîons  fubtiles. 
Pour  lors ,  le  traitant ,  interprète  des 
réglçmçns  du  prince,  e.verce  un  pouvQyr 
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arbitraire  fur  les  fortunes.  L'expérieR- 
ce  a  fait  voir  qu'un  impôt  fur  le  papier 
fur  lequel  le  contrat  doit  s'écrire , 
vaudroit  beaucoup  mieux. 

— — — H— P         I  I         I  —— —!———■> 
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CHAPITRE     X. 

Q^ue  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la. 
nature   du  gouvernement. 

LES  tributs  doivent  être  très-légers 
dans  le  gouvernement  defpotique. 
Sans  cela ,  qui  eft-ce  qui  voudroit  pren^- 
dre  la  peine  d'y  cultiver  les  terres  ?  ^ 
de  plus ,  comment  payer  de  gros  tributs, 
dans  un  gouvernement  qui  ne  fupplée 
par  rien  à  ce  que  le  fujet  a  donné? 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince, 
&  l'étrange  foibleffe  du  peuple  ,  il  faut 
qu'il  ne  puiiTe  y  avoir  d'équivoques  fur 
rien.  Les  tributs  doivent  être  fi  faciles 
à  percevoir,  &  fi  clairement  établis  , 
qu'ils  ne  puiflént  être  augmentés  ni 
diminués  par  ceux  qui  les  lèvent  :  une 
portion  dans  les  fruits  de  la  terre  ,  une 
taxe  par  tête  ,  un  tribut  de  tant  pour 
cent  fur  les  marchandifes ,  font  les  ieuls 
convenables. 

Il  eft  bon,  dans  le  gouvernement 
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delpotique  ,  que  les  marchands  ayent 
une  fauve-garde  pcrfonnelie  ,  &  que 
l'ufage  les  falTe  refpefter  :  fans  cela  ils 
feroient  trop  foibles  dans  les  dii'cuiîions 
qu'ils  pourroient  avoir  avec  les  offi- 
ciers du  prince. 
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CHAPITRE     XL 
Dis  peines  fifcaks. 

'est  une  chofe  particulière  ^w^r 
peines fifcaUs  ^  que  contre  la  prati- 
que générale,  elles  font  plusiéveresen 
Europe  qu'en  Afie.  En  Europe ,  on  con- 
filque  les  marchandiies  ,  quelquefois 
mcme  les  vailfeaux  &  les  voitures  ;  en 
Afie  ,  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'efl 
qu'en  Europe,  le  marchand  a  des  juges 
qui  peuvent  le  garantir  de  l'oppreiîion; 
en  Afie,  les  juges  defpotiques  feroient 
eux-mêmes  les  oppreileurs.  Que  feroit 
le  marchand  contre  un  hacha  qui  auroit 
réfolu  de  confifquer  fes  marchandifes? 
C'eft  lavexation  qui  fe  furmonte  elle- 
même  ,  ôc  fe  voit  contrainte  à  une  cer- 
taine douceur.  En  Turquie,  on  ne  levé 
qu'un  feul  droit  d'entrée  ;  après  quoi , 
tout  le  pays  eft  ouvert  avix  marchanda. 
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Les  déclarations  faulTes  n'emportent  ni 
confifcation  ai  augmentation  de  droits. 
On  n'ouvre  (^)  point  à  la  Chine  les 
ballots  des  gens  qui  ne  font  pas  mat^ 
chands.  La  fraude  chez  leMogol ,  n'eft 
point  punie  par  la  coniiicaîion  ,  mais 
par  le  doublement  du  droit.  Les  prin- 
ces (f)  Tartares ,  qui  habitent  des  villes 
dans  l'Afie,  ne  lèvent  prefque  rien  fur 
les  marchandifes  qui  paffent.  Que  11, 
au  Japon ,  le  crime  de  fraude  dans  le 
commerce  ei\  un  crime  capital  ,  c'efl 
qu'on  a  des  ralfons  pour  défendre  toute 
communication  avec  les  étraii£:ers  ;  &C 
que  la  fraude  (c)  y  eft  plutôt  \me  con- 
travention aux  lois  faites  pour  la  fureté 
de  l'état,  qu'à  des  lois  de  commerce, 

(a)  Du  HalJt  ,  tome  II ,  p.  '^i. 
(  b  )  HiOoire  àss  TaitafS  ,  troifisme  partie  ,  p.  290, 
(c  )  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  étrangers 
fans  Te  communiquer  avec  eux  ,  ils  ont  choiû  deux  na» 
ttors  ;  la  Hollandoife  ,  pour  le  commerce  de  l'Europe; 
&  la  Chinoife  ,  pour  celui  de  l'Afie  :  ils  tiennent  dans 
une  elpece  de  prifon  les  fafteuts  &  les  raaulots  ,  £c 
les  gêucn:  jurqu'à  faire  petdie  patience. 
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CHAPITRE     XII. 

Rapport  de  la  grandeur  des  tributs  avec 
La  liberté. 

REGLE  générale  :  on  peut  lever  des 
tributb  plus  torts ,  à  proportion  de 
la  liberté  des  lu  jets  ;  &:  l'on  eft  forcé  de 
les  modérer,  à  mefure  que  la  fervitude 
augmente.  Cela  a  toujours  été  ,  &:  cela 
fera  toujours.  C'efl:  une  règle  tirée  de  la 
nature ,  qui  ne  varie  point  ;  on  la  trouve 
par  tous  les  pays ,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande  ,  &  dans  tous  les  états  où  la 
liberté  va  fe  dégradant  jufqu'en  Tur- 
quie. La  Suiffe  iemble  y  déroger ,  parce 
qu'on  ne  paye  point  de  tributs  :  mais 
on  en  fait  la  raifon  particulière  ,  &  mê- 
me elle  confirme  ce  que  je  dis.  Dans 
ces  montagne^  ftériles  ,  les  vivres  font 
fi  chers  &  le  pays  eft  fi  peuplé ,  qu'un 
SuilTe  paye  quatre  fois  plus  à  la  nature, 
q\i'un  Turc  ne  paye  au  Sultan. 

Un  peuple  dominateur ,  tel  qu'étoient 
les  Athéniens  &  les  Romains ,  peut  s'af- 
franchir de  tout  impôt,parce  qu'il  règne 
fur  des  nations  fujettes.  Il  ne  paye  pas 
pour  lors  à  proportion  de  fa  liberté  j 
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parce  qu*à  cet  égard  il  n'efl  pas  iin 
peuple  ,  mais  un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  refte  toujours. 
Il  y  a ,  dani  les  états  m.odcrés,  un  dcdonv 
magementpour  la  pefanteur  des  tributs  i 
c'eit  la  liberté.  Il  y  a  dans  les  états  (^) 
defpotiques ,  un  équivalent  pour  la  U-, 
berté  ;  c'ell  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  certaines  monarchies  en 
Europe ,  on  voit  des  provinces  (/>)  qui , 
par  la  nature  de  leur  gouvernement 
politique  ,  font  dans  un  meilleur  état 
que  les  autres.  On  s'imagine  toujours 
qu'elles  ne  payent  pas  affez,  parce  que  > 
par  un  erîet  de  la  bonté  de  leur  gou- 
vernement, elles  pourroient  payer  da- 
vantage ;  6c  il  vient  toujours  dans  l'ef^ 
prit  de  leur  ôter  ce  gouvernement 
même  qui  produit  ce  bien  qui  fe  com- 
munique ,  qui  le  répand  au  loin  y  6c 
dont  il  vaudroit  bien  mieux  jouir. 

(a)  En  Ruffie  ,  les  tributs  font  médiocres  :  on  les 
a  augmentés  depuis  que  le  defpotifme  y  eft  plus  mo- 
déré. Voyez  l'hiftoire  des  Tattats  ,  deuxième  partie, 

{b)  Les  pays  d'états. 
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CHAPITRE    XIII. 

Dans  qiid  gouvcrnemint  les  tributs  font 
JhjcepiibUs  d'augmentation. 

ON  peut  augmenter  les  tributs  dans 
la  plupart  des  républiques  ;  parce 
que  le  citoyen  ,  qui  croit  payer  à  lui- 
mcme ,  a  la  volonté  de  les  payer ,  &  en 
a  ordinairement  le  pouvoir  par  l'effet 
de  la  nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie  on  peut  augmen- 
ter les  tributs  ;  parce  que  la  modération 
du  gouvernement  y  peut  procurer  des 
richefTes  :  c'cil  comme  la  récompenie 
du  prince ,  à  caule  du  reipeâ:  qu'il  3 
pour  les  lois.  Dans  l'état  despotique , 
on  ne  peut  pas  les  augmenter  ;  parce 
qu'on  ne  peut  pas  augmenter  la  lervi- 
tude  extrême. 


CHAPITRE     XIV. 

Q^uc  lu  nature   des  tributs  ejl  relative  au 
gouvernement. 

L'impôt  par  tête  cft  plus  naturel  à  la 
fervitude  ;  l'impôt  lur  les  marchan- 
dilcsell  plus  naturel  à  la  liberté  ,  parce 
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tju'il  ie  rapporte  d'une  manière  moins 
dircde  à  la  perlbnne. 

II  eft  naturel  au  gouvernement  def- 
potique  ,  que  le  prince  ne  donne  point 
d'argent  à  la  milice  ou  a\iK  gens  de  fa 
cour  ,  mais  qu'il  leur  dill:nbuG  des  ter- 
res ,  &  parconféquent  qu'on  y  levé  peu 
de  tributs.  Que  û  le  prince  donne  de 
l'argent ,  le  tribut  le  plus  naturel  qu'il 
pu'ffe  lever  ei\  un  tnbut  par  tête.  Ce 
tribut  ne  peut  être  que  très-modique: 
car,  comme  on  n'y  peut  pas  faire  di- 
verfes  cîalfes  conudérables,  à  caufe  des 
abus  qui  en  réfulteroient ,  vu  l'injLiftice 
&  la  violence  du  gouvernement ,  il  faut 
néceffalrement  fe  régler  fur  le  taux  de 
ce  que  pevivent  payer  les  plus  mifé- 
rables. 

Le  triî>ti^  naturel  au  gouvernement 
modéré  ,  eft  l'nnpôt  fur  les  marchan- 
difes.  Cet  impôt  étant  réellement  payé 
par  l'acheteur ,  quoique  le  marchand 
l'avance ,  efl  un  prêt  que  le  marchand  a 
déjà  fait  à  l'acheteur:  amfi  il  faut  regar- 
der le  négociant, &  comme  le  débiteur 
général  de  l'état ,  &z  comxme  le  créancier 
de  tous  les  particuliers.  Il  avance  à  l'état 
le  droit  que  l'acheteur  lui  payera  quel- 
que jour;  Se  il  a  payé,  pour  l'acheteur, 
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le  droit  qu'il  a  payé  pour  lamarchandlfeJ 
On  fent  donc  que  plus  le  gouvernement 
efl modéré,  que  plus  l'efprit  de  liberté 
règne ,  que  plus  les  fortunes  ont  de  fu- 
reté, plus  il  eft  facile  au  marchand  d'a- 
vancer k  l'état ,  &  de  prêter  au  particu- 
lier des  droits  confidérables.  En  Angle- 
terre ,  un  marchand  prête  réellement  ;i 
l'état  cinquante  ou  foixante  livres  ller- 
ling  d  chaque  tonneau  de  vin  qu'il  re- 
çoit. Quel  eft  le  marchand  qui  oferoit 
faire  une  chofe  de  cette  efpece  dans  un 
pays  gouverné  comme  la  Turquie  ?  6z 
quand  il  l'oferoit  faire  ,  comment  le 
pourroit-il,  avec  une  fortune  fufpede, 
incertaine ,  ruinée  ? 


CHAPITRE     XV. 

^bus  de  la  liberté. 

CES  grands  avantages  de  la  liberté 
ont  fait  que  l'on  aabufé  de  la  liberté 
même.  Parce  que  le  gouvernement  mo- 
déré a  produit  d'admirables  effets ,  on  a 
quitté  cette  modération  :  parce  qu'on 
a  tiré  de  grands  tributs  ,  on  en  a  voulu 
tirer  d'exceffifs  :  6c  méconnoiffant  la 
main  de  la  liberté  qui  faifoit  ce  préfent. 
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On  s'efl  adreffc  à  la  fervitude  qui  refiife 
tout. 

La  liberté  a  produit  l'excès  des  tri- 
buts :  mais  l'effet  de  ces  tributs  excefTifs 
eft  de  produire  à  leur  tour  la  fervitude; 
&  l'effet  de  la  fervitude  ,  de  produire 
la  diminution  des  tributs. 

Les  monarques  de  l'Afie  ne  font  guère 
d'édîts  que  pour  exempter  chaque  an- 
née de  tributs  quelque  province  de  leur 
empire  (iz)  :  les  manifeftations  de  leur 
volonté  font  des  bienfaits.  Mais  en 
Europe,  les  edits  des  princes  affligent 
même  avant  qu'on  les  ait  vus  ,  parce 
qu'ils  y  parlent  toujours  de  leurs  be- 
foins ,  6c  jamais  des  nôtres. 

D'une  impardonnable  nonchalance  , 
que  les  minières  de  ces  pays-là  tiennent 
du  gouvernement  &  fouvent  du  climat, 
les  peuples  tirent  cet  avantage  ,  qu'ils 
ne  font  poiatfans  ceffe  accablés  par  de 
nouvelles  demandes.  Les  dépenfes  n'y 
augmentent  point ,  parce  qu'on  n'y  fait 
point  de  projets  nouveaux  :  &  fi  par 
hafard  on  y  entait,  ce  font  des  projets 
dont  on  voit  la  fin,  &:  non  des  projets 
commencés.  Ceux  qui  gouvernent  l'é- 
tat ne  le  tourmentent  pas ,  parce  qu'ils 

(  a  )  Ceftrmage  des  empcieurs  de  U  Chine, 
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ne  fe  tourmentent  pas  ians  ceiîc  eux- 
mêmes.  Mais ,  pour  nous  ,  il  ell:  impol- 
fible  que  nous  ayons  jamais  de  règles 
clans  nos  finances  ,  parce  ciue  nous  fa- 
vons  toujours  que  nous  ferons  quelque 
chofe,  &.  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  parmi  nous  un  grand 
miniftre  celui  qui  eft  le  l'âge  difpenia- 
teur  des  revenus  publics;  mais  celui  qui 
ell  homme  d'induifrie ,  &C  qui  trouve 
ce  qu'on  appelle  des  expédiens. 


CHAPITRE     XVI. 

Z>es  conquêtes    des    Mahométans, 

CE  furent  ces  tributs  (^)  excefiit^ 
qui  donnèrent  lieu  à  cette  étrange 
facilite  que  trouvèrent  les  Mahométans 
dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples  ,  au 
lieu  de  cette  fuite  continuelle  de  vexa- 
tions que  l'avarice  fubtile  des  empe- 
reurs avoit  imaginées,  fe  virent  fournis 
à  un  tribut  fimpie ,  payé  aifément ,  reçu 
de  même;  plus  heureux  d'obéir  à  une 
nation  barbare  qu'à  un  gouvernement 

{a)  Voyez,  dans  l'hiftoirc  ,  la  s;ranHeur  ,  la  bizar- 
rerie ,  &  même  la  folie  d;  ces  tributs.  Anaftjfe  en 
imagina  un  pour  rerpirer  l'air  :  ut  quij^^ue  pro  haujlu 
écris  ptndcrct,,  •   i 
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corrompu ,  dans  lequel  ils  ibuiTroient 
tous  les  inconvéniens  d'une  liberté 
qu'ils  n'avoient  plus  ,  avec  toutes  les 
horreurs  d'une  fervitude  prdfente. 


CHAPITRE     XVII. 
De.  l'augmentation  des  troupes. 

UNE  maladie  nouvelle  s'efl  répandue 
en  Europe  ;  elle  a  faiii  nos  princes, 
&  leur  fait  entretenir  un  nombre  dcfor- 
donné  de  troupes.  Elle  a  les  redo\ible- 
mens,  ^  elle  devient  ncced'airement 
contagieufe  :  car  fi-tôt  qu'un  état  aug- 
mente ce  q\i'il  appelle  fes  troupes ,  les 
autres  foudain  auo;mentent  les  leurs  ;  de 
façon  qu'on  ne  gagne  rien  par-là ,  que 
la  ruine  commune.  Chaque  monarque 
tient  fur  pied  toutes  les  armées  qu'il 
pourroit  avoir,  fi  fes  peuples  étoient 
en  danger  d'être  exterminés  ;  &:  on 
nomme  paix  cet  état  (<z)  d'ellort  de  tous 
contre  tous.  AuiTi  l'Europe  ed-elle  (î 
ruinée ,  que  les  particuliers  qui  feroient 
dans  la  fituation  oii  font  les  trois  puif- 

(<i)  Il  eft  vrai  que  c'eft  cet  état  d'effort  qui  main- 
lîent  principalement  l'éciuilibre ,  parce  qu'il  éiçintQ 
les  grande»  puiîrai^ces* 
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fances  de  cette  partie  du  monde  les  plus 
opulentes,  n'auroient  pas  de  quoi  vi- 
vre. Nous  fommes  pauvres  avec  les  ri- 
cheffes  &  le  commerce  de  tout  l'uni- 
vers, ôj;  bientôt ,  à  force  d'avoir  des 
ibidats,  nous  n'aurons  plus  que  des 
foldats ,  &  nous  ferons  comme  des 
Tartares  (^). 

Les  grands  princes  ,  non  contens 
cl'acbeter  les  troupes  des  plus  petits , 
cherchent  de  tous  côtés  à  payer  des 
alliances  ;  c'efc-à-dire  ,  prefque  tou- 
jours à  perdre  leur  argent. 

La  fuite  d'une  telle  fituation  eu. 
l'augmenratlon  perpétuelle  des  tributs  : 
&  ce  qui  prévient  tous  les  remèdes  à 
venir ,  on  ne  compte  plus  fur  les  reve- 
nus ,  mais  on  fait  la  guerre  avec  foji 
capital.  Il  n'efl  pas  inoui  de  voir  des 
états  hypothéquer  leur  fonds  pendant 
la  paix  même  ;  &  employer  pour  fe 
ruiner  ,  des  moyens  qu'ils  appellent 
extraordinaires ,  &  qui  le  font  fi  fort 
que  le  fils  de  famille  le  plus  dérangé 
les  imagine  à  peine. 

(a)  II  ne  faut  pour  cela  ,  que  faire  valoir  la  nou- 
velle invention  des  milices  établies  dans  prefque  toute 
TEurope  ,  &  les  porter  au  *éme  «xcès  que  l'on  a  fait 
^es  troupes  réglées, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XVIII. 

De  la  remlfc  des  tributs, 

LA  maxime  des  grands  empires  d'o 
rient ,  de  remettre  les  tributs  aux: 
provinces  qui  ont  fouffert,  devroit  bien 
être  portée  dans  les  états  monarchiques. 
Il  y  en  a  bien  où  elles  eft  établie  :  mais 
elle  accable  plus  que  fi  elle  n'y  étoit 
pas,  parce  que  le  prince  rien  levant  ni 
plus  ni  moins,  tout  l'état  devient  Ibli- 
dalre.  Pour  foulager  un  village  qui  paye 
mal,  on  charge  un  autre  qui  paye  mieux  ; 
on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  dé- 
truit le  fécond.  Le  peuple  eft  déTeipéré 
entre  la  nécefîité  de  payer  de  peur  des 
exatlions ,  &  le  danger  de  payer  crainte 
des  furcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre  ,' 
pour  le  premier  article  de  Ta  dépenfe  , 
une  fomme  réglée  pour  les  cas  fortuits. 
Il  en  efl  du  public  comme  des  particu- 
liers ,  qui  fe  ruinent  lorfqu'ils  dépenfent 
exa61:ement  les  revenus  de  leurs  terres. 

A  l'égard  de  la  folidité  entre  les  ha- 
bitans  du  même  village,  on  a  dit  (^), 

(  <i  )  Voyez  le  traité  des  finances  des  Romains  ,  ch.  II, 
isiprimé  à  Paris  ,  chei  Briaffon,  1740. 

Tome  IL  B 
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qu'elle  étoit  raifonnable  ,  parce  qii'oiî- 
poiivoit  fupporer  un  complot  fraudu- 
leux de  leur  part  :  mais  où  a-t-on  pris 
que ,  furdesiuppofitîons,  il  faille  établir 
lUie  chofe  injufte  par  elle-même  6i  rui- 
neufe  pour  l'état  ? 


CHAPITRE    XIX. 

jQ^ueJi-ce  qui  ejl  plus  convenable  au  prince 
&  au  peuple ,  de  la  ferme  ou  de  la  régie 
des  triùuts? 

LA  régie  efiradminiftration  d'un  bon 
père  de  fcimille ,  qui  levé  lui-même 
avec  économie  ôcavecordrefesrevenus. 
Par  la  régie  ,  le  prince  eiï  le  maître 
-de  prefler  ou  de  retarder  la  levée  des 
tributs ,  ou  fuivant  fes  befoins ,  ou  fui- 
vant  ceux  de  fes  peuples.  Par  la  régie, 
il  épargne  à  l'état  les  profits  immenfes 
des  fermiers,  qui  l'appauvriffent  d'une 
infinité  de  manières.  Par  la  régie  ,  il 
épargne  au  peuple  le  fpeQacle  des  for- 
tunes fubites  qui  l'afïligent.  Par  la  régie, 
l'argent  levé  paffe  par  peu  de  mains  ; 
il  va  directement  au  prince ,  &  par  con- 
féquent  revient  plus  promptement  au 
peuple.  Par  la  régie ,  le  prince  épargne 
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au  peuple  une  infinité  de  luauvaifcslols 
qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  im- 
portune des  fermiers ,  qui  montrent  un 
avantage  prél'ent  dans  des  rcglemens 
funeiles  pour  l'avenir. 

Comme  celui  qui  a  l'argent  eu.  tou- 
jours le  maître  de  l'autre ,  le  traitant  fe 
rend  defpotique  fur  le  prince  même  ;  il 
n'eft  pas  légiflateur,  mais  il  le  torce  k 
donner  des  lois. 

J'avoue  qu'il  efl:  quelquefois  utile  de 
commencer  par  donner  à  ferme  un  droit 
nouvellement  établi:  il  y  a  un  art  &  des 
inventions  pour  prévenir  les  fraudes  , 
que  l'intérêt  des  fermiers  leur  fuggere  , 
&  que  les  régiffeurs  n'auroient  fu  i.ma- 
giner  ;  or  le  fyftême  de  la  levée  étant 
une  fois  fait  par  le  fermier ,  on  peut  avec 
fuccès  établir  la  régie.  En  Angleterre  , 
l'adminiftrationde  Vaccifc  &  du  revenu 
des pojles,  telle  qu'elle  eil  aujourd'hui, 
a  été  empruntée  des  fermiers. 

Dans  les  républiques,  les  revenus  de 
l'état  font  prefque  toujours  en  régie. 
L'établiffement  contraire  fut  un  grand 
vice  du  gouvernement  de  Rome  (^), 

(a)  Céfar  fut  obligé  d'ôter  les  publicains  de  la  pro- 
vince d'Afie ,  &  d'y  établir  une  autre  forte  d'admi- 
sîiftration ,  comme  rvous  l'apprenons  de  Dion.  Et  Ta- 

B  ij 
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Dans  les  états  defpotiques ,  où  la  régie 
eft  établie,  les  peuples  font  infiniment 
plus  heureux  ;  témoin  la  Perle  6c  la 
Chine  (a).  Les  plus  malheureux  font 
ceux  où  le  prince  donne  à  ferme  fes 
ports  de  mer  &  fes  villes  de  commerce. 
L'hiftoire  des  monarchies  eft  pleine  des 
maux  faits  par  les  traitans. 

Néron  indigné  des  vexations  des  pu- 
blicains,  forma  le  projet  impofiible  & 
magnanime  d'abolir  tous  les  impôts.  Il 
n'imaginapoint  la  régie:  il  fit  (^)  quatre 
ordonnances  ;  que  les  lois  faites  contre 
les  publicains,  qui  avoientétéjufques- 
là  tenues  fecretes ,  feroient  publiées  ; 
qu'ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu'ils 
avoient  négligé  de  demander  dans  l'an- 
née ;  qu'il  y  auroit  un  préteur  établi 
pour  juger  leurs  prétentions  fans  forma- 
lité ;  que  les  marchands  ne  payeroient 
rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux 
jours  de  cet  empereur. 

cite  nous  dit  que  la  Macédoine  &  l'Achaïe,  provinces 
qu'Augufte  avoit  laiffées  au  peuple  Romain,  &  qui  par 
conféquent  étoient  gouvernées  fur  l'ancien  plan  ,  cb- 
îinient  d'être  du  nombre  de  celles  que  l'empereur 
gouvernoit  par  fes  officiers. 

{a)  Voyez  Chardin  ,    voyage  de  Perfe ,   tom.   YI, 

(b)  Tacite,  annales  lir.  XllI. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  traitans. 

Tout  eft  perdu ,  lorfque  la  profe/Tion 
lucrative  des  traitans  parvient  en- 
core par  fes  richefTes  à  être  une  profei* 
fion  honorée.  Cela  peut  être  bon  dans 
les  états  defpotiques ,  oii  fouvent  leur 
emploi  eft  une  partie  des  fondions  des 
gouverneurs  eux-même«.  Cela  n'cfî:  pas 
bon  dans  la  république  ;  &  une  chofe 
pareille  détriiilitlarépublique  Romaine. 
Cela  n'eft  pas  meilleur  dans  la  monar- 
chie ;  rien  n'eft  plus  contraire  à  l'efprit 
de  ce  gouvernement.  Un  dcgoùt  Tairit 
tous  les  autres  états  ;  l'honneur  y  perd 
toute  fa  confidération ,  les  moyens  lents 
&  naturels  de  ie  diflinguer  ne  touchent 
plus,  oc  le  gouvernement  eft  frappé 
dans  fon  principe. 

On  vit  bien  dans  les  temps  paffés  des 
fortunes  fcandaleufes  ;  c'étoit  une  des 
calamités  des  guerres  de  cinquante  ans  ; 
mais  pour  lors,  ces  richefles  furent  re- 
gardées comme  ridicules  ;  &  nous  les 
admirons. 

Il  y  a  un  lot  pour  chaque  profeffion,] 
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Le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  efl 
les  richeffes  ;  &c  les  récompenfes  de  ces 
rlcheffes,  font  les  richefles  mêmes.  La 
gloire  &  l'honneur  font  pour  cette  no- 
bleiîe  qui  ne  connoît ,  qui  ne  voit ,  qui 
ne  fent  de  vrai  bien  que  l'honneur  &  la 
gloire.  Lerefpeft  &  la  confidération  font 
pour  ces  minières  &  ces  magiftrats  qui  ^ 
ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail ,  veillent  nuit  6c  jour  pour  le  bon- 
heur de  l'empire. 


^-,^« 
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LIVRE     XIV. 

Des  Lois ,  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  la  nature  du  climat, 

CHAPITRE     PREMIER. 

IdU  générale. 

S'il  eft  vrai  que  le  caradcre  cîe  refprlt 
&:les  pafTions  du  cœurfolent  extrc- 
niement  différentes  dans  les  divers  cli- 
mats, les  lois  d^qivçnt  être  relatives  &C 
à  la  différence  de  ces  paffions  ôc  à  U 
différence  de  ces  caraderes. 

CHAPITRE     IL 

Combien  les  hommes  font  diffcrens  dans  les 
divers  climats. 

L'air  froid  (a)  refferre  les  extrémités 
des   fibres    extérieures  de   notre 
corps  ;  cela  augmente  leur  reffort ,  & 

(  tf  )  Cela  paroît  même  à  la  vue  :  dans  le  froid  ot/t 
paroît  plus  maigre. 
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favorife  le  retour  du  fang  des  extrémités 
vers  le  cœur.  Il  diminue  la  longueur  (a) 
de  ces  mêmes  fibres  ;  il  augmente  donc 
encore  par-là  leur  force.  L'air  chaud  au 
contraire  relâche  les  extrémités  des 
fibres ,  &  les  alonge  ;  il  diminue  donc 
leur  force  &:  leur  refibrt. 

On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les 
climats  froids.  L'action  du  cœur  &  la 
réadion  des  extrémités  des  fibres  s'y 
font  mieux ,  les  liqueurs  font  mJeux  ea 
«équilibre ,  le  fang  eft  plus  déterminé 
vers  le  cœur,  &  réciproquement  le  cœur 
a  plus  de  puiifance.  Cette   force  plus 
grande  doit  produire  bien  des  eirets  : 
par  exemple ,  plus  de' confiance  en  foi- 
mcme  ,  c'eft-à-dire'plus  de  courage  ;^ 
plus  de  con'noilfance  de  fa  fupériorité  , 
c'ell-à-dire  ,  moins  de  dcfir  de  la  ven- 
geance ;  plus  d'opinion  de  fa  fureté  , 
c'efi-à-dire  ,   plus  de  franchife  ,  moins 
de  foupçons,  de  politique  6c  de  rufes. 
Enfin ,  cela  doit  faire  des  caraderes  bien 
difi'érens.  Mettez  im  homme  dans  un 
lieu  chaud  &  enfermé  ;  il  fouffrira,  par 
les  raifons  que  je  viens  de  dire  ,  une 
défaillance  de  cœur  très-grande.  Si  dans 
cette  circonilance  on  va  lui  propofer  une 

(  o  )  On  fait  qu'il  raccourcit  là  fer. 


Liv.  XIV.  Chap.  ML       n' 

aftlon  hardie ,  je  crois  qu'on  l'y  trouvera 
très-peu  dirpofé  ;  (a  foibleffe  préfente 
mettra  un  découragement  dans  Ion  ame  ; 
il  craindra  tout  ,  parce  qu'il  fentira 
qu'il  ne  peut  rien.  Les  peuples  des 
pays  chauds  font  timides ,  comme  les 
vieillards  le  font;  ceux  des  pays  froids 
font  courageux:  ,  comme  le  i'ont  les 
jeunes  gens.  Si  nous  faifons  attention 
aux  dernières  (<i)  guerres,  qui  font 
celles  que  nous  avons  le  plus  fous  nos 
yeux,  &  daias  lefquelles  nous  pouvons 
mieux  voir  de  certains  effets  légers  , 
imperceptibles  de  loin,  nous  fentirons 
bien  que  les  peuples  du  nord  tranfportés 
dans  les  pays  du  midi  (h)  ,  n'y  ont  pas 
fait  d'auÂTi  belles  a£t;ions  que  leurs  com- 
patriotes, qui,  combattant  dans  leur 
propre  climat,  y  jouilToientde  tout  leur 
courage, 

La  force  des  fibres  des  peuples  du 
nord,  fait  que  les  fucs  les  plus  grofTiers 
{ont  tirés  des  alimens.  Il  en  réfulte  deux 
chofes  :  l'une  que  les  parties  du  chyle  ^ 
ou  de  la  lymphe ,  font  plus  propres ,  par 
leur  grande  furface ,  à  être  appliquées  fur- 
ies fibres  &  à  les  no  urrir  :  l'autre,  qu'elles 

(a)  Celles  pour  la  fucceffion  d'Efpagne. 
(*)  EnEfpagne,  par  exçmplç, 
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fbiit  moins  propres ,  par  leurgroiriéreté, 
à  donner  une  certaine  fiibtilitc  au  fuc 
nerveux.  Ces  peuples  auront  clone  de 
grands  corps,  éc  peu  de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  aboutiffent  de  tous  côtés 
«u  tifTu  de  notre  peau ,  font  chacun  un 
faifceau  de  nerfs  :  ordinairement  ce  n'eft 
pas  tout  le  nerf  qui  ell  remué,  c'en  ell 
une  partie  infiniment  petite.  Dans  les 
pays  chauds,  oii  le  tiitu  de  la  peau  eft. 
relâché ,  les  bouts  des  nerfs  font  épa- 
nouis ,  &Z  expoiés  à  la  plus  petite  a£iion 
des  objets  les  plus  foibles.  Dans  les  pays 
froids ,  le  tiilu  de  la  peau  efl  relTerré ,  & 
les  mamelons  comprimés  ;  les  petites 
houpes  font  en  quelque  façon  paraly- 
tiques ;  la  fenfation  ne  pafTe  guère  au 
cerveau,   que  lorlqu'elle  efh  extrême- 
ment forte ,  &  qu'elle  eft  de  tout  le  nerf 
enfemble.  Mais  c'elf  d'un  nombre  infini 
cle  petites   fenfations   que    dépendent 
l'imagination,  le  goût,  la fenfibilité ,  la 
vivacité. 

J'ai  obfervé  le  tifTu  extérieur  d'une- 
langue  de  mouton ,  dans  l'endroit  où 
elle  paroît  à  la  fimple  vue  couverte  de 
mamelons.  J'ai  vu  avec  un  microf- 
<:ope,  fur  ces  mamelons,  de  petits, 
^oils  ouime  efgece  de  dvivet^  çnfreles. 
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Tnamelons ,  étoient  des  pyramides  , 
qui  formoient  par  le  bout  comme  de 
petits  pinceaux.  Il  y  a  grande  apparence 
que  ces  pyramides  font  le  principal 
organe  du  goût. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  lan- 
jgue  ;  &  j'ai  trouvé,  à  la  ftmple  vue  , 
les  mamelons  confidérablement  dimi- 
nués ;  quelques  rangs  mcme  de  mame- 
lons s^étoïent  enfoncés  dans  leur  gaine  : 
j'en  ai  examiné  le  tiffu  avec  le  microf- 
cope ,  je  n'ai  plus  vu  de  pyramides.  A 
mefure  que  la  langue  s'elî  dégelée ,  les 
mamelons  k  la  fnnple  vue  ont  paru  fe 
relever  ;  &:  au  microfcope ,  les  petites 
houpes  ont  commencé  à  reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que 
j'ai  dit ,  que ,  dans  les  pays  froids ,  les 
houpes  nerveufes  font  moins  épanouies  : 
elles  s'çnfoncent  dans  leurs  gaines,  où 
elles  font  à  couvert  de  l'adion  des  objets 
extérieurs.  Les  fenfations  font  donc 
moins  vives. 

Dans  les  pays  froids ,  on  aura  peu  de 
fenfibilité  pour  les  plaiiirs  ;  elle  iera  plus 
grande  dans  les  pays  tempérés  ;  dans  les 
pays  chauds,  elle  fera  extrême.  Comme 
on  diftingue  les  climats  par  les  degrés 
4e  latitude ,  on  poiirroitîes  diflinguer  ^ 


'3^  Dé  L'ESPRit  t>ES  Lors, 
pour  ainfi  dire ,  par  les  degrés  de  fenfi- 
bililé.  J'ai  vu  les  opéras  d'Angleterre  &: 
cl'Italie;  ce  font  les  mêmes  pièces  &les 
mêmes  adeurs  :  mais  la  même  mulique 
produit  des  effets  fi  diiférens  fur  les 
deux  nations ,  Tune  eft  fi  calme  ,  6c 
l'autre  û  transportée  ,  que  cela  paroît 
inconcevable. 

Il  en  fera  de  même  de  la  douleur  :- 
elle  eu  excitée  en  nous  par  le  déchire- 
ment de  quelque  fibre  de  notre  corps. 
L'auteur  de  la  nature  a  établi  que  cette 
douleur  ieroit  plus  forte ,  à  mefure  que 
le  dérangement  feroit  plus  grand  :  or  il 
>eft  évident  que  les  grands  corps  &  les 
£bres  groiîieres  des  peuples  du  nord 
font  moins  capables  de  dérangement,, 
t]ue  les  fibres  délicates  des  peuples  des 
pays  chauds  ;  Tame  y  eft  donc  moins 
îenfible  à  la  douleur.  11  faut  écorcher  urt 
Moicovite  ,  pour  lui  donner  du  fenti^ 
inent. 

Avec  cette  délicatelTe  d'organes  que 
l'on  a  dans  les  pays  chauds ,  l'ame  eft 
Souverainement  émue  par  tout  ce  qui  a 
du  rapport  à  l'union  des  deux  (exes  ; 
tout  conduit  à  cet  objet. 

Dans  les  climats  du  nord,  à  peine  l'e- 
phyfiquç  dç  l'amour  a-t-il  la  force  de  fe- 
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rendre  bien  fenfible  ;  dans  les  climats 
tempérés ,  l'amour  accompagné  de  mille 
acceffoires,  fe  rend  agréable  par  des 
chofes  ,  qni  d'abord  femblent  être  liii- 
mônie,  &  ne  font  pas  encore  lui  ;  dans 
les  climats  plus  chauds,  on  aime  l'amour 
poiir  hù-même ,,  il  eft  la  caufe  unique  du 
bonheur ,  il  eu.  la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi,  une  machine 
délicate ,  foible ,  mais  fenfible ,  fe  livre 
à  un  amour  qui,  dans  un  férail,  naît 
&  fe  calme  fans  cciî'e  ;  ou  bien  à  un 
amour,  qui  lai  fiant  les  femmes  dans  une 
plus  grande  indépendance,  ei\  expofé  à, 
mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord  , 
une  machine  faine  &  bien  conflituée  , 
mais  lourde ,  trouve  fes  plaifirs  dans 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  en: 
mouvement,  la  chafTe,  les  voyages,  la 
guerre ,  le  vin.  Vous  trouverez  dans  les 
-climats  du  nord  des  peuples  qui  ont  peu 
de  vices,  alTez  de  vertus,  beaucoup  de 
fincérité  ôcde  franchife.  Approchez  des 
'pays  du  midi,  vous  croirez  vous  éloigner 
de  la  morale  même  ;  des  paffions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes  ;  chacun 
cherchera  à  prendre  fur  les  autres  tous 
les  avantages  qui  peuvent  favoriferces 
mêmes  paSlons.  Dans  les  pays  tempé-^ 
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rés,  vous  verrez  des  peuples  inconûans 
dans  leurs  manières  ,  dans  leurs  vices 
mêmes ,  &  dans  leurs  vertus  :  le  climat 
n'y  a  pas  une  qualité  affez  déterminée 
pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  ex* 
cefTive,  que  le  corps  y  fera  abfolument 
fans  force.  Pour  lors,  l'abattement  paf- 
fera  à  l'efprit  même;  aucune  curioiité, 
aucune  noble  entreprife  ,  aucun  lenti- 
ment  généreux  ;  les  inclinations  y  feront 
toutes  paffives  ;  la  parefle  y  fera  le 
bonheur  ;  la  plupart  des  chatimens  y 
feront  moins  difficiles  à  foutenir,  que 
l'atlion  de  l'ame  ;  &i  la  fervitude  moins- 
infupportable  ,  que  la  force  d'elpritqui 
cft  néceffaire  pour  fe  conduire  foi-même^ 


CHAPITRE     1 1  T. 

Contradiclion  dans  Us  caracîeres  de  certains 
peuples  du  midi. 

LES  Indiens  (a)  font  naturellement 
iano  courage ,  les  cnfans  (3)  mêmes 
des  Européens  nés  aux  Indes ,  perdent 

(a)    u  Cent  folclats  d'Eiir.ipe,    dit  Tavcrnicr ,    n'au» 
>♦  roient  pas  grpnd'pcine  à  battre  mille  foldats  Indiens  »», 
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celui  de  leur  climat.  Mais  comment  ac- 
corder cela  avec  leurs  actions  atroces  y 
leurs  coutumes  ,  leurs  pénitences  bar- 
bares ?  Les  hommes  s'y  Ibumettent  à 
des  maux  incroyables  ;  les  femmes  s'/ 
brûlent  elles-mêmes  :  voilà  bien  de  la 
force  pour  tant  de  foibleffe. 

La  nature ,  qui  a  donné  à  ces  peuples 
ime  foiblefle  qui  les  rend  timides  ,  leur 
a  donné  auffi  une  imagination  li  vive  ,. 
que  tout  les  frappe  à  l'excès.  Cette 
mémedélicatefle  d'organes  qui  leur  fait 
craindre  la  mort,  fert  aulîl  à  leur  faire 
redouter  mille  chofes  plus  que  la  mort. 
Ceft  la  même  ienfibilité  qui  leur  fait 
fuir  tous  les  périls,  6c  les  leur  fait  tous, 
braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus^ 
néceflaire  aux  enfans  qu'à  ceux  dont 
Tefprit  efl:  dans  fa  maturité  ;  de  même 
lespeuplesde  ces  climats  ont  plus  befoin 
d'un  législateur  fage,  que  les  peuples  du 
nôtre.  Plus  on  ell:  aifément  &:  forte- 
ment frappé ,  plus  il  importe  de  l'être 
•d'une  manière  convenable,  de  ne  rece- 
voir pas  des  préjugés ,  6c  d'être  conduit 
par  la  raifon. 

prennent,  à  la  troifieme  génération,  la  nonchalance  & 
la  lâcheté  Indienne,  Voyez  Bernier ,  furie  Mogol, 
ton».  1.  p.  2^2. 
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Du  temps  des  Romains ,  les  peuples 
du  nord  de  l'Europe  vivoient  fans  art , 
fans  éducation,  prefque  fans  lois  :  6c 
cependant ,  par  le  feul  bon  fens  attaché 
aux  fibres  eroilîeres  de  ces  climats ,  ils  fe 
maintinrent  avec  une  fageffe  admirable 
contre  la  puifTance  Romaine,  jufqu'au 
moment  où  ils  fortirent  de  leurs  forets 
pour  la  détruire. 


CHAPITRE     IV. 

Caujè  de  Vïmmutahïl'ité,  de,  la  religion  ,  des 
mœurs  ^  des  manières  y  des  lois  ^  dans  les 
pays  d'orient, 

SI  avec  cette  foibleiîe  d'organes  qiri 
fait  recevoir  aux  peuples  d'orient  les 
impreffions  du  monde  les  plus  fortes  y 
vous  joignez  une  certaine  pareffe  dans 
l'efprit  naturellement  liée  avec  celle 
du  corps ,  qui  fafle  que  cet  efprit  ne 
foit  capable  d'aucune  aftion  ,  d'aucun 
effort,  d'au  cime  contention  ;  vous  com- 
prendrez que  l'ame  qui  a  une  fois  reçu 
des  impreffions  ne  peut  plus  en  changer,. 
C'eil  ce  q"ui  fait  que  les  lois  ,    les 
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feiœiirs  {a)  &  les  manières ,  même  celles 
qui  paroiffent  indifférentes,  comme  la 
façon  de  le  vêtir ,  font  aujourd'hui  en 
orient  comme  elles  étoient  il  y  a  mille 
ans. 

(n)  On  voit,  par  un  fragment  de  NicoUs  de  Damas  i 
recueilli  par  Conftantin  Forphyrogentte  ,  que  la  cou- 
tume étoit  ancienne  en  orient  ,  d'envoyer  étrangler  un 
gouverneur  qui  déplaifoit  ;  elJe  <$toit  du  temps  dtf» 
Medes. 


5*.! 


CHAPITRE     V. 

Que  les  mauvais  iJgiJIateurs  font  ceus 
qui  ont  favorifc  Us  vices  du  cliniiit  ~ 
&  Us  bons  font  ceux  qui  s  y  font 
oppojes, 

LES  Indiens  croient  que  le  repos  & 
le  néant  font  le  fondement  de  toutes 
chofes,  &  la  fin  où  elles  aboutiffent.  Us 
regardent  donc  l'entière  ina(^ion  comme 
l'état  le  plus  parfait  &  l'objet  de  leurs 
défirs.  Ils  donnent  au  fouverai»  être  (/>) 
le  furnom  d'immobile.  Les  Siamois 
croient  que  la  félicité  (c)  fuprême 
confifle  à  n'être  point  obligé  d'animer 
une  machine  &  de  faire  agir  un  corps. 

{h)  Panamanack.   Voyez  Kirchtr. 

{c]  La  Louhcre,  relation  4e  Sia»  ,  p.  446, 
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Dans  ces  pays ,  où  la  chaleur  exceiïive 
énerve  6c  accable  ,  le  repos  eft  il  déli- 
cieux ,  &  le  mouvement  fi  pénible ,  que 
ce  fyllème  de  métaphyfique  paroît  natu- 
rel ;  &  (rt)  Fo'é,  légillateur  des  Indes, 
afuivice  qu'il  lentoit,  lorlqu'ilamisles 
hommes  dans  un  état  extrêmement 
pafTif  :  mais  la  dodlrine  ,  née  de  la  pareffe 
du  climat ,  la  favorilant  à  fon  tour  ,  a 
çaufé  mille  maux. 

Les  légillateurs  de  la  Chine  furent  plus 
fenfés ,  lorique  conlidérant  les  hom.mes  y 
non  pas  dans  l'état  paifible  où  ils  feront 
quelque  jour ,  maij  dans  l'a^lion  propre 
Aleur faire  remplir  les  devoirs  delà  vie , 
ils  firent  leur  religion ,  leur  philofophie 
&  leurs  lois  toutes  pratiques.  Plus  les 
caufes  phyfiques  portent  les  hommes  aii 
repos ,  plus  les  caufes  morales  les  en 
doivent  éloigner. 

(j)  Foë  veut  réduire  le  cœur  au  pur  vide.  «  Nous 
»♦  avons  des  yeux  &  des  oreilles  ;  mais  la  perfertion  eft 
»♦  de  ne  voir  ni  entendre  :  une  bouche,  des  mains  Sic, 
n  la  perfctVion  eft  que  ces  membres  foient  dans  l'inac- 
»♦  tion.  >»  Ceci  eft  tiré  du  dialogue  d'un  l^hlofophe  Chit 
Hois»  rapporté  par  le  P.  <fu  Halde ,  tom.  III* 
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CHAPITRE     Vï. 

De  la  culture  des  terres  dans  les  cllman 
chauds, 

LA  culture  des  terres  eftle  plus  grand 
travail  des  hommes.  Plus  le  climat 
les  porte  à  fuir  ce  travail,  plus  la  religion 
&  les  lois  doivent  y  exciter.  Ainii  les 
lois  des  Indes,  qui  donnent  les  terres 
aux  princes ,  &  ôtent  aux  particuliers 
l'efprit  de  propriété ,  augmentent  les 
mauvais  effets  du  climat ,  c'ell-à-dire  y. 
la  parelTe  naturelle. 


CHAPITRE     VU. 
Du  monachifme, 

LE  monachifme  y  fait  les  mêmes 
maux  ;  il  eiî  ne  dans  les  pays  chauds 
d'Orient  ,  où  Ton  eft  moins  porte  à 
l'aftion  qu'à  la  fpéculation. 

En  Afie  le  nombre  des  derviches  ou 
moines  femble  augmenter  avec  la  cha- 
leur du  climat  ;  les  Indes  ,  où  elle  eit 
exceiîive ,  en  font  remplies  :  on  trouve 
en  Europe  cette  même  différence,. 
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Pour  vaincre  la  parefle  du  climat ,  il 
faudroit  que  les  lais  cherchali'ent  à  ôter 
ton;  les  moyens  de  vivre  lans  travail  : 
mais,  dans  le  midi  de  l'Europe,  elles  font 
tout  le  contraire;  elles  donnent  à  ceux 
qui  veulent  être  oififs  des  places  propres 
à  la  vie  fpéculative ,  &  y  attachent  des 
richeil'es  immeni'es.  Ces  gens  ,  qui  vi- 
vent dans  nue  abondance  qui  leur  eft  à 
charge  ,  donnent  avec  raifon  leur  fuper- 
flu  au  bas  peuple:  il  a  perdu  la  propriété 
des  biens  ;  ils  l'en  dédommagent  par  Toi- 
fiveté  dont ilsle font  jouir;  ë£ II  parvient 
à  aimer  fa  mifere  même. 


S 


CHAPITRE    VIIL 

Bonne  coutume  de  la   Chine. 

LES  relations  (a)  de  la  Chine  nous 
parlent  de  la  cérémonie  {f)  d'ouvrir 
les  terres ,  que  l'empereur  fait  tous  les 
ans.  On  a  voulu  exciter  (i:)les  peuples 

(a)  Lc^.  du  lialde  ,  hiftoire  de  la  Chine ,  tom.  1 1« 
pag.   7z. 

{h)  PJufieurs  rois  des  Indes,  font  de  même.  Belatioa 
du  royaume  de  Siam  par  la  Louhere^  p.  69. 

(  c)  Venty  ,  troifieme  empereur  de  la  troifieme  dy- 
naftie,  cultiva  la  terre  de  Tes  propres  mains  ,  &  fit 
travailler  à  la  foie,  dans  fon  palais  ,  l'impératrice  ÔC 
Us  femmes.  Hiftoirc  ds  la  Chine. 
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au  labourage  par  cet  a£le  public  &  ib- 
lenncl. 

De  plus ,  l'Empereur  efl:  informé  cha- 
que année  du  laboureur  qui  s'eil  le  plus 
diilingué  dans  fa  profeiîion  ;  il  le  fait 
mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  (a)  ,  le 
huitième  jour  du  mois  nommé  Chorrcm- 
wui ,  les  rois  quittoient  leur  fafte  pour 
manger  avec  les  laboureurs.  Ces  inftitu- 
iiom  font  admirables  pour  encourager 
l'agriculture. 


œ 


C  H  A   P  I  T  Pv  E      IX. 

Moyms    d'encourager    l'indujlrie. 

JE  ferai  voir  au  livre  XIX,  que  les 
nations  pareffeufes  font  ordinaire- 
?T>entorgueilleufes.  On  pourroit  tourner 
l'effet  contre  la  caufe ,  &  détruire  la  pa- 
reffe  par  l'orgueil.  Dans  le  midi  de 
l'Europe  ,  où  les  peuples  font  fi  frappés 
par  le  point  d'honneur ,  il  feroit  bon  de 
donner  des  prix  aux  laboureurs  qui  au- 
roient  le  mieux  cultivé  leurs  champs,  ou 
aux  ouvriers  quiauroient  porté  plus  loin 
leur  induflrie.  Cette  pratique  réulfirçi 
(a)  M.  H^itf  religion  des  Pcrf«$. 
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ïiiême  par  tout  pays.  Elle  a  fervi  de  nos 
jours,  en  Irlande ,  à  rétabliffement  d'une 
des  plus  importantes  manufadures  de 
toile  qui  foit  en  Europe. 

'.   - '  ..     1    '  ,         i 

CHAPITRE     X. 

Des  lois  qui  ont  rapport  k  la  fobriitc  dec 
peuples» 

DANS  les  pays  chauds  ,  la  partie 
aqueufe  du  fang  fe  diiTipe  beau- 
coup par  la  tranfpiration  (rf);  il  y  faut 
donc  lubfilhier  un  liquide  pareil.  L'eau 
y  eit  d'un  ufagc  admirable,  les  liqueurs 
fortes  y  coaguleroieat  les  globules  (^) 
du  fang  qui  reftent  après  la  dilTipatiou 
de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids,  lapartie  aqueufe 
du  fang  s'exhale  peu  par  la  tranfpiration  ; 
elle  refbe  en  grande  abondance.  On  y 
peut  donc  ufer  de  liqueurs  fpiritueufes , 

(a)  M.  Bernier  faifant  un  voyage  de  Lahor  à  Ca* 
<hcmir ,  écrivoit  :  «  Mon  corps  eft  ua  crible  ;  à  peine 
»«  ai-)e  avalé  une  pinte  d'eau  ,  que  je  la  vois  fortir 
♦♦  comme  une  toCéc  de  tous  mes  membres  jufqu'aa  bout 
>»  des  doigts;  j'en  bois  dix  pintes  par  jour,  &  cela  ne 
«  me  fait  point  de  mal  >».  Voyage  de  Bernier ,  tom.  1 1. 
p.  261. 

(  i  )  Il  y  a  dans  le  fang  des  globules  rouges  ,  des 
parties  fibreufes ,  des  globules  blancs,  &  de  l'eau  dans 
iaijueilt;  nage  tout  cela» 
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fans  que  le  fang  fe  coagule.  On  y  cil 
plein  d'humeurs  ;  les  liqueurs  fortes ,  qui 
donnent  du  mouvement  au  fang ,  y* 
peuvent  être  convenables. 

La  loi  de  Mahomet,  qui  défend  dô 
boire  du  vin ,  efl  donc  une  loi  du  climat 
d'Arabie  :  aufli ,  avant  Mahomet ,  l'eau 
étoit-elle  la  boiiTon  commune  des  Ara*^ 
bes.La  loi  (a)  qui  défendoit  aux  Cartha*-- 
ginois  de  boire  du  vin ,  étoit  auiTi  une  loi 
du  climat;  effeiHvement  le  climat  de 
ces  deux  pays  eft  à  peu  près  le  mcme. 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne 
dans  les  pays  froids ,  où  le  climat  femble 
forcer  à  une  certaine  ivrognerie  de  na- 
ture ,  bien  différente  de  cel^e  de  la  per- 
fonne.  L'ivrognerie  fe  trouve  établie  par 
toute  la  terre,  dans  la  proportion  de  la 
froideur  &  de  l'humidité  du  climat.  Paf- 
fez  de  l'équateur  jufqu'à  notre  pôle  , 
vous  y  verrez  l'ivrognerie  augmenter 
avec  les  degrés  de  latitude.  PaiTez  du 
même  équateur  au  pôle  oppofé ,  vous  y 
trouverez  l'ivrognerie  aller  vers  le  midi 
(/>),  comme  de  ce  côté-ci  elle  avoit  été 
vers  le  nord. 

{a)  Platon,  liv.  II.  dis  lois  :  Ariftote ,  du  foin  ie» 
«ffa'iTts  domejliquts  ;  Eufebe,  prcp.  ivang.  liv.  Xtl.  ch. 
XVII. 

(  i  )  Cela  fs  voit  dans  les  Hottentots  &  les  peuples 
dç  la  points  du  Chily ,  qui  font  plus  près  du  lud. 
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Il  cfl  Tiaturel  que  ,  là  où  le  vin  eft 
contraire  au  climat ,  6c  par  conféquent 
à  la  lanté,  Texcès  en  Ibit  plus  févére- 
ment  puni ,  que  dans  les  pays  où  l'ivro- 
gnerie a  peu  de  mauvais  effets  pour  la 
perlbnne  ;  où  elle  en  a  peu  pour  la  So- 
ciété; où  elle  ne  rend  point  les  hommes 
furieux ,  mais  feulement  ftupides.  Ainfi 
les  lois  (a)  qui  ont  puni  un  homme 
ivre ,  &:  pour  la  faute  qu'il  faifoit  & 
pour  l'ivreffe  ,  n'étoient  appliquables 
qu'à  l'ivrognerie  de  la  perfonne ,  &C  non 
à  l'ivrognerie  de  la  nation.  Un  Alle- 
mand boit  par  coutume ,  un  Efpagnol 
par  choix. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  relâchemenf 
des  fibres  produit  une  grande  tranfpira- 
tion  des  liquides  :  mais  les  parties  foli- 
des  fe  diffipent  moins.  Les  fibres,  qui 
n'ont  qu'une  aflion  très-foible  &  peu 
de  refTort ,  ne  s'ufent  guère  ;  il  faut  peu 
de  fuc  nourricier  pour  les  réparer  :  on 
mange  donc  très-peu. 

Ce  font  les  diffcrens  befoins ,  dans 
les  difFérens  climats,  qui  ont  formé  les 
différentes  manières  de  vivre  ;  &  ces 

(a)  Comm€  fit  Pittacus  ,  félon  Ariftote ,  polltiq. 
liv.  1 1.  ch.  III.  II  vivoit  dans  un  climat  où  livrognena 
n'cft  pas  un  vice  de  nation. 

':rentes 
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différentes  manières  de  vivre  ont  for- 
mé les  diverfes  fortes  de  lois.  Que  dans 
une  nation  les  hommes  fe  communi- 
quent beaucoup,  il  faut  de  certaines 
lois;  il  en  faut  d'autres ,  chez  un  peu- 
ple où  l'on  ne  fe  communique  point. 


CHAPITRE     XL 

Dts  lois  qui  ont  du  rapport  aux  maladies 
du  climat, 

HÉRODOTE  (a)  nous  dit  que  les  lois 
des  Juifs  fur  la  lèpre  ont  été  tirées 
de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet, 
les  mômes  maladies  demandoient  les 
mômes  remèdes.  Ces  lois  furent  incon- 
nues aux  Grecs  &  aux  premiers  Ro- 
•mains  auiïi  bien  que  le  mal.  Le  climat 
de  l'Egypte  &  de  la  Paleftine  les  rendit 
néceffaires  ;  &  la  facilité  qu'a  cette  ma- 
ladie à  fe  rendre  populaire  ,  nous  doit 
bien  faire  fentir  la  fageffe  êc  la  pré- 
voyance de  ces  lois. 

Nous  en  avons  nous-mêmes  éprouvé 
les  effets.  Les  croifades  nous  avoient 
apporté  la  lèpre  ;  les  réglemens  fages 

(a)  Liv.  II. 

Tome  II,  '  C 
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que  l'on  fît  l'empêchèrent  de  gagner  la 
mafie  du  peuple. 

On  voit  parla  loi  {a)  des  Lombards, 
que  cette  maladie  étoit  répandue  en 
Italie  avant  les  croiiades ,  &  mérita 
l'attention  des  légiflateurs.  Roûiaris  or-^ 
donna  qu'un  lépreux,  chaffé  de  fa  mai- 
fon  &  relégué  dans  un  endroit  parti- 
culier, ne  pourroitdifpofer  de  les  biens; 
parce  que ,  des  le  moment  qu'il  avoit 
été  tiré  de  fa  maifon  ,  il  ctoit  cenfé 
mort.  Pour  empêcher  toute  communi- 
cation avec  les  lépreux ,  on  les  rendoit 
incapables  des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  appor- 
tée en  Italie  par  les  conquêtes  des  em- 
pereurs Grecs,  dans  les  armées  defquels 
il  pouvoit  y  avoir  des  milices  de  la  Pa- 
leftine  ou  de  l'Egypte.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  progrès  en  furent  arrêtés  juf- 
qu'au  temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompée  re- 
venant de  Syrie,  rapportèrent  une  ma- 
ladie à  peu  près  pareille  à  la  lèpre.  Aib- 
,cun  règlement ,  fait  pour  lors,  n'eft  ve- 
nu jufqu'à  nous  :  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  y  en  eut ,  puifque  ce  mal  fut  fuf- 
pendu  jufqu'au  temps  des  Lombards. 

j[a)  Uv.  11.  tit.  I.  §.  3.  &  tit.  i8.  §.  1, 
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Il  y  a  deux  fiecles  ,  qu'une  maladie 
inconnue  à  nos^eres  paiTa  du  nouveau 
monde  dans  celui-ci,  &  vint  attaquer  la 
iiature  humaine  julques  dans  la  lource 
de  la  vie  &  des  plaifirs.  On  vit  la  plupart 
•des  plus  grandes  familles  du  midi  de 
l'Europe  périr  par  un  mal  qui  devint 
trop  commun  pour  être  honteux ,  &  ne 
fut  plus  que  funeile.  Ce  fut  lafoifde 
i'orqui  perpétua  cette  maladie:  on  alla 
fans  cefle  en  Amérique ,  &:  on  en  rap- 
porta toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieules  voulurent  de- 
mander qu'on  laifsât  cette  punition  fur 
le  crime  :  mais  cette  calamité  étoit  en- 
trée dans  le  lein  du  mariage  ,  &  avoit 
déjà  corrompu  l'enfance  même. 

Comme  il  eft  de  la  fageffe  des  légida- 
teurs  de  veiller  à  la  fanté  des  citoyens^ 
il  eut  été  très-cen(é  d'arrêter  cette  com- 
munication par  dés  lois  faites  fur  le  plan 
des  lois  Mofaïques. 

La  perte  eit  un  mal  dont  les  ravages 
font  encore  plus  promps  &;  plus  rapi- 
des. Son  liège  principal elî  en  Egypte, 
d'où  elle  fe  répand  par  tout  l'univers. 
On  a  fait  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe  de  très-bons  réglemens  pour 
l'empêcher  d'y  pénétrer  ;  &  on  a  ima- 
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giné  de  nos  jours  un  mo.yen  admirable 
de  l'arrêter:   on  forme.une  ligne  de 
:roupes  autour  du  pays  'int'eÔé  ,  qui 
ejnpêche  toute  communication. 

Les  {a)  Turcs  qui  nonî  À  cet  égard 
aucune  police ,  voient  les  Chrétiens  , 
dans  la  même  ville  ^échapper  au  danger, 
6c  eu.v  leuls  périr;  ils  achètent  les  ha- 
bits des  pefl'ifërés  ,  s'en  vêtifTent,  & 
vont  leur  train. La  doèlrine  d'un  dellin 
rigide  qui  règle  tout,  fait  du  magiitrat 
lui  fpedtatcur  tranquille  :  il  peni'e  que 
Dieu  a  déjà  tout  fait ,  &  que  lui  n'a 
rien  à  faire. 

(a)  Ricaut  t  de  l'empire  Ottoman,  p.  2S4. 


CHAPITRE     XLL 

Des  lois  contre  ceux  qui  fc  tuent  (a)  eux* 

mêmes. 

NOUS  ne  voyons  point  dans  les  hif- 
toires ,  que  les  Roinains  (e  filTent 
mourir  fans  fujet  :  mais  les-  Anglois  le 
tuent  fans  qu'on  puiffe  imaginer  aucune 
raifon  qui  les  y  détermine;  ils  fe  tuent 
dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette 

(.1)  L'aftion  de, ceux  qui  Ce  tuent  eux-mêmes  ,  CjI 
tomrairç  à  la  loinaiurçliç ,  &  à  la  religion  rév  (ilée. 
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aiglon  chez  les  Romains  étoit  l'effet  de 
l'éducation  ;  elle  tenoit  à  leurs  maniè- 
res de  penfer  &  à  leurs  coutumes:  chez 
les  Anglois,  elle  eu  l'effet  d'une  mala- 
die Ça)  ;  elle  tient  à  l'état  phyfique  de  la 
machine ,  &c  eft  indépendante  de  toute 
autre  caule. 

Il  y  a  apparence  que  c'efl  un  défaut 
de  filtration  du  fuc  nerveux  ;  la  ma- 
chine dont  les  torCes  motrices  fe  trou- 
vent à  tout  moment  i'ans  adion ,  cil 
laffe  d'elle-même  ;  l'amc  ne  fent  point 
de  douleur,  mais  une  certaine  difHculté 
de  Texillence.  La  douleur  eft  un  mal 
local ,  qui  nous  porte  au  déHr  de  voir 
ceffer  cette  douleur  ;  le  poids  de  la  vie 
eit  un  mal  qui  n'a  point  de  lieu  parti- 
culier ,  6c  qui  nous  porte  au  défir  de 
\oir  finir  cette  vie. 

Il  eil:  clair  que  les  lois  civiles  de  quel- 
ques pays,  ont  eu  des  raifons  pour  flé- 
trir l'homicide  de  fbi-mcme  :  mais  en 
Angleterre  ,  on  ne  peut  pas  plus  le 
punir,  qu'on  ne  punit  les  effets  de  la 
démence. 

(a)  Elle  pourroit  bien  être  compliquée  avec  fe 
fcorbut  ;  qui,  fur-tout  dans  quelques  pays,  rend  un 
homme  b/.arre  &  ini'upportable  à  lui-même.  Voyage 
de  Franiolf  Fyrard,  paît.   11.  chap,  XXI. 

Ç  iij 
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CHAPITRE     XIII. 

Effets   qui  rcfuUent  du    climat  (TAngU" 

terre. 

DANS  une  nation  à  qui  une  maladie 
du  climat  affede  tellement  l'ame, 
qu'elle  pourroit  porter  le  dégoût  de 
toutes  choies  jufqu'à  celui  de  la  vie; 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  qui 
conviendroit  le  mieux  à  des  gens  à  qui 
tout  ieroit  infupportable ,  feroit  celui 
oii  ils  ne  pourroient  pas  fe  prendre  à 
tm  (eul  de  ce  qui  cauleroit  leurs  cha- 
grins ;  &:  où  les  lois  gouvernant  plutôt 
<^ue  les  hommes ,  il  faudroit,  pour  chan* 
ger  rétat,  les  renverier  elles-mêmes. 

Que  fi  la  même  nation  avoit  encore 
reçu  du  climat  un  certain  caradere  d'im- 
patience, qui  ne  lui  permît  pas  de  lonf- 
frir  long-temps  les  mêmes  chofes  ,  on 
voit  bien  que  le  gouvernement  dont 
nous  venons  de  parler,  Ieroit  encore 
le  plus  convenable. 

Ce  caradere  d'impatience  n'eft  pas 
grand  par  lui-même  :  mais  il  peut  le  de- 
venir beaucoup,  quand  il  eft  joint  avec, 
le  courage. 
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Il  efi:  difFérent  de  la  légèreté ,  qui  fait 
c;lle  l'on  entreprend  fans  fujet,  &  que 
Von  abandonne  de  même;  il  approche 
plus  de  Topiniâtreté ,  parce  qu'il  vient 
d'un  fentiment  des  maux,  fi  vif,  qu'il 
ne  s'afFoiblit  pas  même  par  l'habitude 
de  les  fouffrir. 

Ce  cara6^ere  dans  une  nation  libre,' 
feroit  très-propre  à  déconcerter  les  pro- 
jets de  la  tyrannie  (a),  qui  eft  toujours 
lente  &  foible  dans  (es  commence- 
niens, comme  elle  e(i  prompte  6c  vive 
dans  fa  fin  ;  qui  ne  montre  d'abord 
qu'une  main  pour  fecourir,cs:  oppri- 
me enfuite  une  infinité  de  bras. 

Lafervitude  commence  toujours  par 
le  fommeil.  Mais  un  peuple  qui  n'a  de 
repos  dans  aucune  fituation ,  qui  fe  tâte 
fans  cefl'e ,  8l  trouve  tous  les  endroits 
douloureux ,  ne  pourroit  guère  s'en- 
dormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde ,  qui 
ufe  &  qui  parvient  lentement  à  fa  fin. 
Or,  les  hommes  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  pourroient  foutenir  les  len- 
teurs, les   détails,   le   fang-froid  des 

(«)  Je  prends  ici  ce  mof  pour  le  deffein  de'ren»' 
vetfer    le  pouvoir  établi ,   &  iur-tout  U  d<^mocratie.  ■ 
C'eft  la  fignificatian  que  lui  donnoient  lej  Grecs  & 
loi  Ko  mains, 
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négociations  ;  ils  y  réufTiroient  fouvent 
moins  que  toute  autre  nation;  &:  ils 
perdroient,  parleurs  traités,  ce  qu'ils 
auroient  obtenu  par  leurs  armes. 


CHAPITRE     XIV. 

Autres  c^cts  du  climat. 

NOS  pères,  les  anciens  Germains, 
habitoient  un  climat  où  les  paflions 
étoient  très-calmes.  Leurs  lois  ne  trcu- 
Voient  clans  les  choies  que  ce  qu'elles 
Voyoient  ,  àc  n'imaginoient  rien  de 
plus.  Et  comme  elles  jugeoient  des  in- 
:iultes  faites  aux  hommes  par  la  grandeur 
<les  bleffures  ,  elles  ne  mettoient  pas 
plus  de  raffinement  dans  les  offenles 
faites  aux  femmes.  La  loi  (^)  des  Alle- 
mands eft  là-defi\i5  fort  fuiguliere.  Si 
l'on  découvre  une  femme  à  la  tête  ,  on 
payera  une  amende  de  lix  fols,  autant 
fi  c'eft  à  la  jambe  juiqu'au  genou  ;  le 
double  depuis  le  genou.  Il  femble  que 
la  loi  mefuroit  la  grandeur  des  outrages 
faits  à  la  perfonnc  des  femmes ,  comme 
on  mefure  une  figure  de  géométrie  ; 
elle  ne  punifToit  point  le  crime  de  l'ima- 

(a)  Chap.  LVIII.  §.  I  &  2. 
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gînation ,  elle  puniiToit  celui  des  yeux. 
Mais  loriqu'une  nation  Germanique  fe 
fut  tranlportée  en  El'pagne,  le  climat 
trouva  bien  d'autres  lois.  La  loi  des  Wi- 
figoths  défendit  aux  médecins  de  i'aigncr 
une  femme  ingénus,  qu'en  |3réfence  de 
fon  père  ou  de  fa  mère,  de  fon  frère, 
de  (on  fils  ou  de  fon  oncle.  L'ima<>ina- 
tion  des  peuples  s'alluma  ,  celle  des 
légiilateurs  s'échauffa  de  même  ;  la  loi 
foupçonna  tout ,  pour  \m  peuple  qui 
pouvoit  tout  foupçonner. 

Ces  lois  eurent  donc  une  extrême 
attention  fur  les  deux  fexes.  Mais  il 
femble  que ,  dans  les  punitions  qu'elles 
firent,  elles  fongerent  plus  à  flatter  la 
vengeance  particulière,  qu'à  exercer  la 
vengeance  publique.  Ainfi  dans  la  plu- 
part des  cas,  elles  réduifoient  les  deux 
coupables  dans  la  fervitude  des  parcas 
ou  du  mari  ofFenlé.  Une  femme  Ça)  in- 
génue, qui  s'étoit  livrée  à  un  homme 
marié,  étoit  remife  dans  la  puiflance  de 
fa  femme ,  pour  en  difpofer  à  fa  vo- 
lonté. Elles  obligeoient  les  enclaves  (A 
4e  lier  &  de  prélenter  au  mari  fa  femme 
■qu'ils  furprenoient  en  adultère:  elles 

(  a  )  Loi  des  "V^'.figoths  ,  liv.  III.   tit.  4.  §.  9, 

it)  Ibid,  Uv.  IIU  tit.  4.  §.  (3. 
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pcrmettoient  àfes  enfans  (a)  de  l'accu- 
ler, 6z  de  mettre  à  la  queftion  fes  ef- 
«laves  pour  la  convaincre.  AufTi  furent- 
elles  plus  propres  à  rafinerà  l'excès  un 
certain  point  d'honneur,  qu'a  former 
une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas 
être  étonne  fi  le  comte  Julien  crut  qu'un 
outrage  de  cette  elpece  demandoit  la 
perte  de  fa  patrie  &:  de  fon  roi.  On  ne 
doit  pas  être  furpris  fi  les  Maures,  avec. 
une  telle  conformité  de  moeurs ,  trou- 
vèrent tant  de  facilité  à  s'établir  en  Ef- 
pagne,  à  s'y  maintenir,  &;  à  retarder 
la  chute  de  leur  empire., 

i  \ 

CHAPITRE     XV. 

De  la  différente  confiance  que  les  lois  ont 
dans  le  peuple  félon  les  climats. 

LE  peuple  Japonois  a  un  caraftere/fi 
atroce ,  que  fes  légiflateurs  &  (os 
magiflrats  n'ont  pu  avoir  aucune  con- 
fiance en  lui.  Ils  ne  lui  ont  mis  devant 
les  yeux  que  des  juges ,  des  menaces  & 
des  châtimens  :  ils  l'ont  foumis ,  pour 
chaque  démarche,  à  l'inquifition  de  la 
police.  Ces  lois  qui,  fur  cinq  chefs  de. 

{a)  ibid.  Uy.  m,  tit,>i,.i,  Hs 
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famille,  en  établirent  un  comme  ma- 
glflrat  fur  les  quatre  autres  ;  ces  lois  qui , 
pour  un  feul  crime ,  punifTent  toute  une 
famille  ou  tout  un  quartier;  ces  lois, 
qui  ne  trouvent  point  d'innocens  là  où 
il  peut  y  avoir  un  coupable ,  font  faites 
pour  que  tous  les  hommes  fe  méfient 
les  uns  des  autres ,  pour  que  chacun  re- 
cherche la  conduite  de  chacun ,  &  qu*il 
en  foit  l'infpedleur  ,  le  témoin  &c  le 
juge. 

Le  peuple  des  Indes  au  contraire  efï: 
doux  (^),  tendre,  compatiflant.  AulTi 
fes  légiilateurs  ont- ils  eu  une  grande 
confiance  en  lui.  Ils  ont  établi  peu  {by 
de  peines ,  ôc  elles  font  peu  féveres  ; 
elles  ne  font  pas  même  rigoureufement 
exécutées.  Ils  ont  donné  les  neveux 
aux  oncles,  les  orphelins  aux  tuteurs, 
comme  on  les  donne  ailleurs  à  leurs 
pères  :  ils  ont  réglé  la  fucceifion  par  le 
mérite  reconnu  du  fuccefleur.  Il  femble 
qu'ils  ont  penfé  que  chaque  citoyen 
devoit  fe  repofer  fur  le  bon  naturel 
des  autres. 


(a)  Voyez  Btmitr,  tome  II.  p.  140. 

[h)  Vjyez  dans  le  quatorzième  recueil  des  letlrts 
èiifi'ntet ,  p.  403..  les  priiic  pales  lois  ou  coutumes  dos 
peuples  d«  l'inde  de  la  prçfqu'îk  deçà  le  Gange, 
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Ils  donnent  aifément  la  liberté  {a)  k 
leurs  elclaves  ;  ils  les  nTarient  ;  ils  les 
traitent  comme  leurs  enfans  (A)  :  heu- 
reux climat  qui  fait  naître  la  candeur 
des  moeurs  &:  produit  la  douceur  des 
lois  ! 


(a)  Lettres  édifiantes,  neuvième  recueil ,  p.  37S. 

(b)  J'avois  perfé  que  la  di-uceur  de  rerclava£;e  aux 
Indes  avoit  fnit  dite  à  Dicdore,  qu'il  n'y  avoit  dans 
ce  pays  li  nuître  ni  clclavc  :  mais  Diodore  a  attribua 
à  toute  ri/'de  ,  ce  qui ,  félon  Strffbon,  Uv.  XV.  n'étoit 
propre  qu'à  une  nation  particulieriu 
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L  I  V  R  E     X  V. 

Comment  les  Lois  de  Uefclava^e 
civil  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du  climats 


CHAPITRE     PREMIER. 
De  Pejclavagc  civil, 

I  'esclavage,  proprement  dit,  efî 
^  l'établiffement  d'un  droit  qui  rend 
un  homme  tellement  propre  à  un  autre 
homme ,  qu'il  ell  le  maître  abl'olu  de  Ta 
vie  &  de  les  biens.  Il  n'eft  pas  bon  par  fa 
nature  ;  il  n'efl  utile  ni  au  maître  ni  àl'ei- 
clave  :  à  celui-ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien 
faire  par  vertu  ;  à  celui-là ,  parce  qu'il 
contrade  avec  ieseiclaves  toutes  fortes 
de  mauvail'es  habitudes  y  qu'il  s'accou- 
tume inieniiblement  à  manquer  à  toutes 
les  vertus  morales  ,  qu'il  devient  fier, 
prompt,  dur,  colère,  voluptueux,  cruel, 
Dansles  pays  defpotiques,où  Ton  eft 
déjà  fous  l'efclavage  politique  ,  l'efcla- 
vage  civil  eft  plus  tolérable  qu'ailleurs.' 
Chacun  y  doit  être  affez.  content  d'x 
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avoir  fa  fubfiftance  &C  la  vie.  Ainfi  la 
condition  de  l'efclave  n'y  eft  guère  plus 
à  charge  que  la  condition  du  liijet. 

Mais  dans  le  gouvernement  monar- 
chique ,  oii  il  eft  louverainement  im- 
portant de  ne  point  abattre  ou  avilir  la 
nature  humaine ,  il  ne  faut  point  d'ef- 
clave.  Dans  la  démocratie  où  tout  le 
monde  eft  égal ,  &  dans  l'ariftocratie  où 
les  lois  doivent  faire  leurs  efforts  pour 
que  tout  le  monde  folt  aufFi  égal  que  la 
nature  du  gouvernement  peut  le  per- 
mettre, des  efclaves  font  contre  l'efprit 
de  la  conftitution  ;  ils  ne  fervent  qu'à 
donner  aux  citoyens  une  puiftance  &c 
un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point  avoir. 


e 


CHAPITRE     II. 

Origine  du   droit   de   fefclavage   che^  Us 
jurijcor? fuites  Romains. 

ON  ne  croiroit  jamais  que  c'eût  été 
la  pitié  qui  eût  établi  l'efclavage, 
&:  que  pour  cela  elle  s'y  fût  prife  de 
trois  manières  (a). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  pri- 
fonnier:>  faftent  efclaves  ,  pour   qu'oa 

(..a).  Inftitut,  de  J"Jiini<n,  Uv,  I« 
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ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Ro- 
mains permit  à  des  débiteurs  ,  que 
leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter.^ 
de  fe  vendre  eux-mêmes  :  &  le  droit 
naturel  a  voulu  que  des  enfans ,  qu'un 
père  eiclave  ne  pouvoit  plus  nourrir , 
îufTent  dans  l'elclavage  comme  leur 
père. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font 
point  (eniées.  Il  eft  faux  qu'il  Toit  per- 
mis de  tuer  dans  la  guerre  autrement 
que  dans  le  cas  de  nécelîité  :  mais  dès 
qu'un  homme  en  a  fait  un  autre  ef- 
clave,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été 
dans  la  néceflitc  de  le  tuer,  puifqu'ilne 
Ta  pas  fait.  Tout  le  droit  que  la  guerre 
peut  donner  fur  les  captifs,  eft  de  s'af- 
furer  tellement  de  leur  perfonne  ,  qu'ils 
.ne  puiflent  plus  nuire.  Les  homicides 
faits  de  fang  froid  par  les  foldats,  6c 
après  la  chaleur  de  Ta^lion  ,  font  re- 
.jettés  de  toutes  les  nations  (^)  du 
monde. 

2*^.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'un  homme 
libre  puifle  fe  vendre.  La  vente  fuppofe 
un  prix  :  l'efclave  fe  vendant ,  tous  fes 
biens  entreroient  dans  la  propriété  du 

(a)  Si  l'on  ne  veut  citer  celles  qui  mangent  leitfi 
pàfonmeis» 
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maître;  le  maître  ne  donneroit  donc 
rien  ,  &c  l'efclave  ne  recevroit  rien.  Il 
aurolt  un  pécule,  dira-t-on  :  mais  le  pé- 
cule eft  accelVoire  à  la  perfonne.  S'il 
n'eil  pas  permis  de  Te  tuer ,  parce  qu'on 
fe  dérobe  à  la  patrie  ,  il  n'eil  pas  plus 
permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  cha- 
que citoyen  eiï  une  partie  de  la  liberté 
publique.  Cette  qualité  dans  l'état  po- 
pulaire eÙ.  même  une  partie  de  la  (ou- 
veraineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoyen 
eil  un  (a)  ade  d'une  telle  extravagance, 
qu'on  ne  p^  pas  la  fiippofer  dans  un 
homme.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour 
celui  qui  l'acheté ,  elle  éft  lans  prix  pour 
celui  qui  la  vend.  La  loi  civile,  qui  a 
permis  aux  hommes  le  partage  des  biens, 
n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  dévoient  faire 
ce  partage.  La  loi  civile ,  qui  rertiîue  fur 
les  contrats  qui  contiennent  quelque 
léfion ,  ne  peut  s'empêcher  de  rertituer 
contre  un  accord  qui  contient  la  léfion 
la  plus  énorme  de  toutes. 

La  troifieme  manière ,  ceû  la  naif- 
fance.   Celle-ci  tombe  avec  les  deux 


(a)   Je  parle  de  l'efclavage  pris  à  la  rif;ueur,  tet 
"qu'il  étou  cher  les  Romains»  &  q^j'il  eft  «établi  dans- 
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autres.  Car  fi  un  homme  n'a  pu  fe  ven- 
dre ,  encore  moins  a-t-il  pu  vendre  Ion 
fils  qui  n'étoit  pas  né  :  fi  un  prisonnier 
de  guerre  ne  peut  être  réduit  en  fervi- 
tude,  encore  moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel 
e{{  une  chofe  licite  ,  c'eft  que  la  loi  qui 
le  punit  a  été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier,  par  exemple,  a  joui  de  la  loi 
qui  le  condamne;  elle  lui  aconfcrvé  la 
vie  à  tous  les  inflans  :  il  ne  peut  donc 
pas  réclamer  contr'clle.  Il  ncn  ei\  pas 
de  même  de  l'efclave  :  la  loi  de  l'eicla- 
vage  n'a  jamais  pu  lui  être  utile  ;  elle  ell 
dans  tous  les  cas  contre  lui,  fans  jamais- 
être  pour  lui  ;  ce  qui  eft  contraire  au 
principe  fondamental  de  toutes  les  fo- 
ciétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être  utile  , 
parce  que  le  maître  lui  a  donné  la  nour- 
riture. Il  faudroit  donc  réduire  l'efcla- 
vage  aux  perfonnes  incapables  de  ga- 
gner leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de 
ces  efclaves-là.  Quant  aux  enfans ,  la 
nature  qui  a  donné  du  lait  aux  mères , 
a  pourvu  à  leur  nourriture;  &  le  relie 
de  leur  enfance  eft  fi  près  de  l'âge  oii 
e(t  en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe 
rendre   utiles ,  qu'on  ne  pourroit  pas 
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tiire  que  celui  qui  les  nourriroit ,  pour 
être  leur  maître  ,  donnât  rien. 

L'efelavage  eft  d'ailleurs  aufîi  oppofé 
au  droit  civil  qu'au  droit  naturel .  Quelle 
loi  civile  pourroit  empêcher  un  eiclave 
de  fuir,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  io- 
cicté,  &:  que  par  conséquent  aucunes 
lois  civiles  ne  concernent?  Il  ne  peut 
être  retenu  que  par  une  loi  de  famille; 
c'eft-à-dire  ,  par  la  loi  du  maître. 


CHAPITRE     III. 

Autre  origine  du  droit  de  Cefdavage. 

J'^iMERors  autant  dire  que  le  droit 
de  l'efelavage  vient  du  mépris  qu'une 
nation  conçoit  pour  une  autre,  fondé 
fur  la  différence  des  coutumes. 

Lopes  de  Gama  (a)  dit  «  que  les  Efpa- 
»  nois  trouvèrent  près  de  SiQ.  Marthe 
»  des  paniers  où  les  habitansavoient  des 
»  denrées  ;  c'étoient  des  cancres ,  des 
f>  limaçons,  des  cigales ,  des  fauterelles. 
»  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
»  vaincus.  »  L'auteur  avoue  que  c'eft  là' 
defTus  qu'on  fonda  le  droit  qui  rendoit 

(  a)  Bibliothèque  Angl.  tome  XIII.  deuxième  par- 
tie ^  art.  j. 
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les  Américains  efclaves  des  Efpagnols; 
outre  qu'ils  fumoient  du  tabac ,  &  qu'ils 
ne  fe  faifoient  pas  la  barbe  à  l'Efpagnole. 
Les  connoiffances  rendent  les  hom- 
mes doux  ;  la  raifon  porte  à  l'humanitc;. 
il  n'y  a  que  les  préjugés  qui  y  fafTent 
renoncer. 


CHAPITRE     IV. 

Autre  origine  du  droit  de  Pefclavage, 

'aimerois  autant  dire  que  la  reli- 
gion donne  i\  ceux  qui  la  profelTent 
un  droit  de  réduire  en  fervitude  ceux 
qui  ne  la  profeffent pas,  pour  travailler 
plus  aifément  à  fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  en* 
couragea  les  deflrufteurs  de  l'Amérique 
dans  leurs  crimes  (û).C'efl  fur  cette  idée 
qu'ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant 
de  peuples  efclaves;  car  ces  brigands^, 
qui  vouloient  abfolument  être  brigands 
&  chrétiens,  étoient  très-dévots. 

Louis  XIII  (Ji)  fe  fit  une  peine  extrême 
de  la  loi  qui  rendoit  efclaves  les  Nègres 

(a)  Voyez  l'hiftoire  de  la  conquête  du  Mexique  par 
Solis  ;  &  celle  du  Pérou  par  Garcilajfo  de  la  Ve^a. 

{l>)  Le  P.  Labat ,  nouveau  voyage  aux  îles  de 
rAmérJquej  tome-IV,  pag,  114,.  lyaa^J/j-;*,.  , 
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de  Tes  colonies  :  mais  quand  on  lui  eut 
bien  mis  clans  l'efprit  que  c'ëtoit  la  voie 
la  plus  iurc  pour  les  convertir ,  il  y 
conlentit. 


CHAPITRE      V. 

De  refclavagc  des  Nègres. 

Sï  j'avois  a  foutenirle  droit  que  nous 
avons  eu  de  rendre  les  Nègres  ef- 
claves,  voici  ce  que  je  dirois: 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exter- 
mine ceux  de  l'Amérique,  ils  ont  du 
mettre  en  cfclavage  ceux  de  l'Afrique, 
pour  s'en  iervir  A  défricher  tant  de  terres. 

Le  fucre  feroit  trop  cher ,  fi  Ton  ne 
failoit  travailler  la  plante  qui  le  produit 
par  des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s'agit  font  noirs  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  ;  &  ils  ont  le 
nez  fi  écrafé ,  qu'il  eft  prelqu'impoiTible 
de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l'elprit 
que  Dieu  ,  qui  eft  un  être  très-fage, 
ait  mis  une  ame  ,  fur -tout  une  ame 
bonne,  dans  un  corps  tout  noir. 

Il  efl  fi  naturel  de  penfer  que  c'eil  la 
couleur  qui  confiitue  l'eiVejice  de  l'hu- 
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manitc,  que  les  peuples  d'Afie  qui  font 
des  eunuques  ,  privent  toujours  les 
noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d'une  façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la  peau 
par  celle  des  cheveux,  qui,  chez  les 
Egyptiens,  les  meilleurs  philofophes 
du  monde ,  étoient  d'une  (i  grande  con- 
séquence, qu'ils  faifoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboient 
entre  les  mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n'ont  pas 
le  fens  commun,  c'eft  qu'ils  font  plus 
de  cas  d'un  collier  de  verre  ,  que  de 
l'or,  qui  chez  les  nations  policées  eft 
d'une  fi  grande  conféquence. 

Il  eft  impolfible  que  nous  fuppofions 
que  ces  gens-la  foient  des  hommes  ; 
parce  que  û  nous  les  fuppofions  des 
hommes  ,  on  commenceroit  à  croire 
que  nous  ne  fommes  pas  nous  -  mêmes 
chrétiens. 

De  petits  efprits  exagerent'trop  l'in* 
juftice  que  l'on  fait  aux  Africains.  Car  (i 
elle  étoit  telle  qu'ils  le  difent ,  ne  leroit- 
il  pas  venu  dans  la  tète  des  princes  d'Eu*- 
rope ,  qui  font  entr'eux  tant  de  conven- 
tions inutiles,  d'en  faire  une  générale  en 
faveur  de  la  miféricorde  èç  de  la  pitié  J 
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CHAPITRE     VI. 

yéritabU  origine  du  droit  de  Cefdavage, 

IL  eft  temps  de  chercher  la  vraie  ori- 
gine du  droit  de  l'el'clavage.  Il  doit 
■être  fondé  fur  la  nature  des  chofes  : 
voyons  s'il  y  a  des  cas  oii  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique 
on  a  une  grande  facilité  à  fe  vendre  ; 
l'efclavage  politique  y  anéantit  en  quel- 
que façon  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (a)  dit  que  les  Mofcovites 
fe  vendent  très-aifément  :  j'en  fais  bien 
la  raifon,  c'eû  que  leur  liberté  ne  vavit 
rien. 

A  Achim,  tout  le  monde  cherche  à 
fe  vendre.  Quelques-uns  des  principaux 
feigneurs  (^)  n'ont  pas  moins  de  mille 
efclaves ,  qui  font  des  principaux  mar- 
chands ,  qui  ont  auffi  beaucoup  d'efr 
claves  fous  eux ,  &c  ceux-ci  beaucoup 
d'autres  :  on  en  hérite  ,  &  on  les  fait  tra- 
fiquer. Dans  ces  états, les  hommes  libres, 
trop  foibles  contre  le  gouvernement, 

(j)  Etat  préfont  de  la  grande  Rulîîe,  par  Jean 
Perry  ^  Paris,  1717,   in-12. 

{b)  Nouveau  voyage  autour  du  monde  par  Guil' 
Uumc  Dampierre  ,  tome  III,  Amfterdam  ,  171 1. 
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clierchent  à  devenir  les  efclaves  de  ceux 
<jui  tyrannifent  le  gouvernement. 

C'efl-là  l'origine  jufte  &c  conforma 
h  la  railbn ,  de  ce  droit  d'efclavage  très- 
doux  que  l'on  trouve  dans  quelques 
pays  ;  &C  il  doit  être  doux ,  parce  qu'il 
«ft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  hom- 
me, pour  fon  utilité,  fe  fait  d'un  maî- 
tre ;  ce  qui  forme  une  convention  ré'- 
ciproque  entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE    vrr. 

^utre  origine  du  droit  de  fcfdavage. 

VOICI  une  autre  origine  du  droit 
de  l'efclavage ,  6i  même  de  cet 
efclavage  cruel  que  Ton  voit  parmi  les 
hommes. 

Il  y  a  des  pays  oîi  la  chaleur  énerve 
le  corps,  &  afFoiblit  fi  fort  le  courage, 
que  les  hommes  ne  font  portés  à  un 
devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment:  l'efclavage  y  choque  donc 
moins  la  raifon  ;  &  le  maître  y  étant 
aulîi  lâche  à  l'égard  de  fon  prince ,  que 
fon  efclave  l'eft  à  fon  égard ,  l'efclavage 
civil  y  eft  encore  accompagné  de  Tef- 
clavage  politique. 
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Arijlotc  (<z)  veut  prouver  qu'il  y  a 
des  elblaves  par  nature ,  &  ce  qu'il  dit 
ne  le  prouve  guère.  Je  crois  que  ,  s'il 
y  en  a  de  tels ,  ce  lont  ceux  dont  je 
viens  de  parler. 

Mais  comme  tous  les  hommes  naif- 
fent  égaux  ,  il  faut  dire  que  l'efclavage 
eft  contre  la  nature ,  quoique  dans  cer- 
tains pays  il  foit  fondé  fur  une  raifon 
naturelle  ;  &:  il  faut  bien  diftinguer  ces 
pays  d'avec  ceux  où  les  raifons  natu- 
relles mêmes  les  rejettent,  comme  les 
pays  d'Europe  où  il  a  été  fi  heureufe- 
ment  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dan^  la  vie  de 
Numa ,  que  du  temps  de  Saturne  ,  il 
n'y  avoit  ni  maître  ni  efclave.  Dans 
nos  climats  ,  le  chriflianifme  a  ramené 
cet  âge. 


CHAPITRE     VIII. 

Jnunlitc  de  Cefclavagc  parmi  nous. 

IL  faut  donc  borner  la  fervitude  natu- 
relle à  de  certains  pays  particuliers 
de  la  terre.  Dans  tous  les  autres,  il  me 
femble  que,  quelque  pénibles  que  foient 

(j)   Politique,  liv.  I.  ch.  I, 

les 
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les  travaux  que  la  fociété  y  exige ,  on 
peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres* 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi ,  c'eft  qu'a* 
vant  que  le  chriftianifme  eût  aboli  en 
Europe  la  fervitude  civile ,  on  regardoit 
les  travaux  des  mines  comme  û  péni- 
bles ,  qu'on  croyoit  qu'ils  ne  pouvoient 
être  faits  que  par  des  efclaves  ou  par  des 
criminels.  Mais  on  fait  qu'aujourd'hui 
les  hommes  qui  y  font  employés  (^) 
vivent  heureux.  On  a  par  de  petits  pri- 
vilèges encouragé  cette  profefîlon  ;  ont 
a  joint  à  l'augmentation  du  travail  celle 
du  gain ,  &  on  eil  parvenu  a  leur  faire 
aimer  leur  condition  plus  que  toute  au-< 
tre  qu'ils  euffent  pu  prendre. 

Il  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible 
qu'on  ne  puiffe  proportionner  à  la  force 
de  celui  qui  le  tait,  pourvu  que  ce  foit 
ia  raifon  6c  non  pas  l'avarice  qui  le  règle. 
On  peut ,  par  la  commodité  des  machines 
que  l'art  invente  ou  applique ,  fuppléer 
au  travail  forcé  qu'ailleurs  on  fait  faire 
aux  efclaves.  Les  mines  des  Turcs ,  dans 
le  bannat  de  Témefwar  ,  étoient  plus 
riches  que  celles  de  Hongrie  ;  ôc  elles  ne 

•  (a)  On  peut  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  Ce  pafle  à 
cet  égard  dans  les  mines  du  Hartz  dans  la  bdflc  AUe- 
jRjîgne,  &  dans  celles  de  Hongrie. 

Tome  Ih  D 
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produifoient  pas  tant ,  parce  qu'ils  n'i- 
maginoient  jamais  que  les  bras  de  leurs 
efclaves. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  Tefprit  ou  le  cœur 
qui  me  ditle  cet  article  ci.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  climat  fur  la  terre  oii  l'on  ne 
Eut  engager  au  travail  des  hommes  li- 
res. Parce  que  les  lois  étoient  mal  fai- 
tes ,  on  a  trouvé  des  hommes  pareiTeux  ; 
parce  que  ces  hommes  étoient  paref- 
leux,  on  les  a  mis  dans  l'efclavage. 

i      .  '  ,J 

CHAPITRE     IX. 

^Des  nations  chei  le/quelles  la  liberté  civili 
eji  généralement  établie, 

ON  entend  dire  tous  les  jours ,  qu'il 
feroit  bon  que  parmi  nous  il  y 
eût  des  efclaves. 

Mais,  pour  bien  juger  de  ceci,  il  ne 
faut  pas  examiner  s'ils  feroient  utiles  à 
la  petite  partie  riche  &  voluptueufe  dç 
chaque  nation  ;  fans  doute  qu'ils  lui  fe- 
roient utiles  :  mais  prenant  un  autre 
point  de  vue,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
de  ceux  qui  la  compofent  voulût  tirer 
au  fort ,  pour  favoir  qui  devroit  former 
J/î partie  de  la  nation  qui  feroit  libre,  5c 
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celle  qui  feroit  efclave.  Ceux  qui  par- 
lent le  plus  pour  Teiclavage ,  Tauroient 
le  plus  en  horreur,  &  les  hommes  le> 
plus  mifcrables  en  auroient  horreur  de 
même.  Le  cri  pour l'efclavageeft  donc  le 
cri  du  luxe  &  de  la  volupté ,  &  non  pas 
celui  de  l'amour  de  la  félicité  publique. 
Qui  peut  douterque  chaque  homme ,  en 
particulier,  ne  fut  très-content  d'être  le 
maître  des  biens ,  de  l'honneur  &:  de  la 
vie  des  autres  ;  &c  que  toutes  fes  paf- 
fions  ne  fe  réveillaflent  d'abord  à  cette 
idée  ?  Dans  ces  hofes ,  voulez-vous  fa- 
voir  fi  les  défirs  de  chacun  font  légiti- 
mes? examinez  les  défirs  de  tous. 


CHAPITRE    X. 
Dlverfcs  ejpices  (TcfcUva^c, 

IL  y  a  deux  fortes  de  fervitude ,  la 
réelle  &  la  perfonnelle.  La  réelle ,  eft 
celle  qui  attache  l'efclavage  aux  fonds  de 
terre.  C 'eft  ainfi  qu'étoient  les  efclaves 
chez  les  Germains ,  au  rapport  de  Ta- 
cite (a).  Ils  n'avoient  point  d'office  dans 
la  maifon  ;  ils  rendoient  à  leur  maître 
une  certaine  quantité  de  blé ,  de  bétail 

(a)  Dt  morihus  Girmanorum* 
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ou  d'étoffe  :  l'objet  de  leur  esclavage 
n'alloit  pas  plus  loin.  Cette  efpece  de 
lervitude  eft  encore  établie  en  Hongrie, 
en  Bohême ,  &;  dans  plufieurs  endroits 
de  la  bafle-Allemagne. 

La  lervitude  perfonnelle  regarde  le 
miniftere  de  la  maifon ,  ôi  fe  rapporte 
plus  à  la  perfonne  du  maître. 

L'abus  extrême  de  l'efclavage  eft 
lorsqu'il  eft  en  même  temps  perlonnel 
&  réel.  Telleëtoitlafervitude  des  Ilotes 
chez  les  Lacédémoniens  ;  ils  étoient  fou- 
rnis i\  tous  les  travaux  hors  de  la  maifon, 
&  à  toutes  fortes  d'infultes  dans  la  mai- 
fon :  cette  ïlot'u  eft  contre  la  nature  des 
çhofes.Les  peuples  fmiples  n'ont  qu'im 
efclavage  réel  {a) ,  parce  que  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  font  les  travaux  do- 
mefliques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
im  efclavage  perfonnel ,  parce  que  le 
luxe  demande  le  fervice  des  efclaves 
dans  la  maifon.  Or  l'ilotie  joint  dans  les 
mêmes  perfonnes  l'efclavage  établi  chez 
les  peuples  voluptueux ,  &:  celui  qui  eft 
établi  chez  les  peuples  fimples. 

(a)  Vous  ne  pourriez,  {dit  Tccite,  fur  les  mœur» 
des  Germains  ,  )  diftinguer  le  maître  de  l'efclave,  par 
les  délices  de  la  vie. 
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CHAPITRE     XI. 

Ce  que  les  lois  doivent  faire  par  rapport  à 
Vefclavage» 

MAIS  de  quelque  nature  que  Toit 
l'efclavage ,  il  faut  que  les  lois  ci- 
viles cherchent  à  en  ôter ,  d'un  côté  les 
abus ,  &  de  l'autre  les  dangers. 

f         '  ■  *-j 

CHAPITRE    XII. 

Abus  dû   rejc/avage. 

DANS  les  états  Mahométans  Çi) ,  on 
eil  non-feulement  maître  de  la  vie 
&:  des  biens  des  femmes  efclaves ,  mais 
encore  de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  ou 
leur  honneur.  C'eft  un  des  malheurs  de 
ces  pays,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n'y  foit  faite  que  pour  fervir  à  la 
volupté  de  l'autre.  Cette  fervitude  eft 
récompenfée  par  la  parefTe  dont  on  fait 
jouir  de  pareils  efclaves  :  ce  qui  eu  en- 
core pour  l'état  un  nouveau  malheur, 
C'eft  cette  parelTe  qui  rend  les  férails 

(<»)  Voyez  Chardin  ,    voyage  de  Perfe. 
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d'orient  (a)  des  lieux  de  délices ,  pour 
ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits.  Des 
gens  qui  ne  craignent  que  le  travail  ^ 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces 
lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que  par- 
là  on  choque  même  l'efprit  de  l'établif- 
iement  de  Tefclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maî- 
tre ne  s'étende  point  au-delà  des  chofes 
qui  font  de  fon  fervice  ;  il  faut  que  l'ef- 
clavage  foit  pour  l'utilité  ,  &  non  pas 
pour  la  volupté.  Les  lois  de  la  pudicité 
font  du  droit  naturel ,  àc  doivent  être 
fcnties  par  toutes  les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudicité 
des  efclaves  eft  bonne  dans  les  états  oii 
le  pouvoir  fans  bornes  le  joue  de  tout , 
combien  le  fera-t-elle  dans  les  monar- 
chies }  combien  le  fera-t-elle  dans  les 
états  républicains  ? 

Il  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (h)  des 
Lombards ,  qui  paroît  bonne  pour  tous 
les  gouvernemens.  <<  Si  un  maître  dé- 
»  bauche  la  femme  de  fon  efclave ,  ceux- 
>♦  ci  feront  tous  deux  libres  ».  Tempé- 
rament admirable  pour  prévenir  6c  arrê- 

(a)  Voyez  Chardin ,  tome  II.  dans  fa  defcription  du 
marché   d'Izagour. 

(*)  Livre  I.  tit.  32-  §.  y« 
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ter,  fans  trop  de  rigueur,  l'incOnti* 
nence  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  ayent 
eu  à  cet  égard  une  bonne  police.  Us 
lâchèrent  la  bride  à  l'incontinence  des 
maîtres;  ils  privèrent  même  en  quel- 
que façon  leurs  efclaves  du  droit  des 
mariages.  C'étoit  la  partie  de  la  nation 
la  plus  vile  ;  mais  quelque  vile  qu'elle 
fût ,  il  étoit  bon  qu'elle  eût  des  mœurs  : 
&  de  plus ,  en  lui  ôtant  les  mariages  ^ 
on  corrompoit  ceux  des  citoyens. 

f  at 

CHAPITRE    XII  L 

Danger  du  grand  nombre  d'^eJcLives, 

LE  grand  nombre  d'efclaves  a  ded 
elTets  diiférens  dans  les  divers  gou- 
vernemens.  Il  n'eil  point  h  charge  dans 
le  gouvernement  defpotique  ;  l'efcla- 
vage  politique  établi  dans  le  corps  de 
l'état ,  fait  que  Ton  fent  peu  l'efclavage 
civil.  Ceux  que  l'on  appelle  hommes 
libres ,  ne  le  font  guère  plus  que  ceux 
qui  n'y  ont  pas  ce  titre  ;  &  ceux-ci ,  en- 
qualité  d'eunuques  ,  d'aifranchis  ,  ou 
d'efclaves ,  ayant  en  main  prefque  tou-« 
tes  les  affaires ,  la  condition  d'un  homm^ 
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libre  &  celle  d'un  efclave  fe  touchent 
de  fort  près.  Il  eft  donc  prerqu'indiffé- 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y 
vivent  dans  l'efclavage. 

Mais  dans  les  états  modérés,  il  ell 
très-important  qu'il  n'y  ait  point  trop 
d'eiclaves.  La  liberté  politique  y  rend 
précieufe  la  liberté  civile;  6l  celui  qui 
eft  privé  de  cette  dernière  eil  encore 
privé  de  l'autre.  Il  voit  une  lociété  heu- 
reufe ,  dont  il  n'eft  pas  même  partie  ;  il 
trouve  la  fureté  établie  pour  les  autres, 
&  non  pas  pour  lui  ;  il  fent  que  foa 
maître  a  une  ame  qui  peut  s'agrandir  , 
&  que  la  fienne  ei\  contrainte  de  s'a- 
baifferfans  ceii^e.  Rien  ne  met  plus  près 
de  la  condition  des  bêtes,  que  de  voir 
toujours  des  hommes  libres  6c  de  ne 
l'être  pas.  De  telles  gens  font  des  enne- 
mis naturels  de  la  fociété;  6c  leur  nom- 
bre feroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que 
d^ns  les  gouvernemens  modérés  l'état 
ait  été  fi  troublé  par  la  révolte  des  ef- 
claves ,  &  que  cela  foit  arrivé  fi  rare- 
ment (a)  dans  les  états  defpotiques. 

(a)  La  révolte  des  Mammdus  e'toit  un  cas  particu» 
Mer  j  c'étoit  un  corps  de  milice  qui  ufurpa  l'empire. 
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CHAPITPvE      XIV. 
Des   efclavcs    armés» 

IL  eil  moins  dangereux  dans  la  mo- 
narchie d'armer  les  elclaves  ,  que 
dans  les  républiques.  Là  un  peuple  guer- 
rier ,  un  corps  de  noblefTe  ,  contien- 
dront affez  ces  efclaves  armes.  Dans  la 
république  des  hommes  uniquement  ci- 
toyens ne  pourront  guère  contenir  des 
gens ,  qui  ayant  les  armes  à  la  main ,  ie 
trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l'Elpagne  , 
fe  répandirent  dans  le  pays  ,  &  bientôt 
lé  trouvèrent  très-foihles.  Ils  firent  trois 
réglemens  conlidérables  :  ils  abolirent 
l'ancienne  coutume  qui  leur  détendoit 
de  (a)  s'allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains ;  ils  établirent  que  tous  les  affran- 
chis (f)  du  fifc  iroient  à  la  guerre  ,  fous 
peine  d'être  réduits  en  fervitude  ;  ils  or- 
donnèrent que  chaque  Goth  meneroit  à 
la  guerre  &  armeroit  la  dixième  (c)  par- 
tie de  Tes  efclaves.  Ce  nombre  étoit  peu 

{a)  Loi  des  Wifigoths ,  liv.  III.  tit.  I.  §.  l, 
{h)    Ibid.  liv.  V.  tit,  7.  %.  ao, 
(0  Ibid.  liv,  IX.  tic.  I.  |.  9. 

D  y 
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confidérable  en  comparaifon  de  ceux 
cjui  reiloient.  De  plus  ,  ces  efclaves 
menés  à  la  guerre  par  leur  maître  ne 
faifoient  pas  un  corps  féparé  ;  ils  étoient 
dans  l'armée,  &:  reftoient ,  pour  ainli 
dire ,  dans  la  famille. 

e."    ■..        ■  J4 

CHAPITRE    XV. 

Continuation  du  mêmefujct, 

QUAND  toute  la  nation  eft  guer- 
rière ,   les  efclaves    armés  font 
encore  moins  à  craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands,  un  efclave 
qui  voloit  (à)  inie  chofe  qui  avoit  été 
«lépofée,  étoit  fournis  à  la  peine  qu'on 
nuroit  infligée  à  un  homme  libre  :  mais 
s'il  l'enlevoit  par  (i»)  violence ,  il  n'étoit 
obligé  qu'à  la  reflitution  de  la  chofe 
enlevée.  Chez  les  Allemands ,  les  aftions 
qui  avoient  pour  principe  le  courage  & 
la  force,  n'étoient  point  odieufes.llsfe 
■  fervoient  de  leurs  efclaves  dans  leurs 
guerres.  Dans  la  plupart  des  républi- 
ques ,  on  a  toujours  cherché  à  abattre 
lecpiurage  des  efclaves  :  le  peuple  Aile- 

(a)  Loi  des  Allemands ,  chap.  v.  §.  5, 
\j^)  Ibid  y  chap,  V.  S'  i'  S"  vinutiTtu 
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mand  ,  sur  de  lui-même  ,  fongeoit  à 
augmenter  l'audace  des  fiens  ;  toujours 
armé,  il  ne  craignoit  rien  d'eux;  c'é- 
toient  des  inftrumens  de  fes  briganda-, 
ges  ou  de  fa  gloire. 

CHAPITRE    XVI, 

i 

Précaution  à  prendre,    dans    U  gouvernc-i[ 
ment  modéré. 

L'humanité  que  l'on  aura  pour  les 
efclaves ,  pourra  prévenir  dans  l'é-^ 
tat  modéré  les  dangers  que  l'on  pour*- 
roit  craindre  de  leur  trop  grand  nom* 
bre.Les  hommes  s'accoutument  atout, 
&  à  la  fervitude  même  ,  pourvu  que  le 
maître  ne  Toit  pas  plus  dur  que  la  fervi* 
tude.  Les  Athéniens  traitoient  leurs  ef- 
claves avec  une  grande  douceur; on  ne 
voit  point  qu'ils  ayent  troublé  l'état  à 
Athènes,  comme  ils  ébranlèrent  celui 
de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers 
Romains  ayent  eu  des  inquiétudes  à 
l'occafion  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  lorf- 
qu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous  les 
fcntimens  de  l'hiunanité ,  que  l'on  vit 

D  V j 
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naÎLif  ces  guerres  civiles ,  qu'on  a  com- 
parcei  au.v  guerres  Puniques  {a). 

Les  nation:,  riinples^&  qui  s'attachent 
elles-mêuîes  an  travail,  ont  ordinaire- 
ment plus  de  douceur  pour  leurs  ef- 
claves  ,  que  celles  qui  y  ont  renoncé, 
Li?s  premiers  Romains  vivoient,  tra- 
vail logent  &  mangeoÀent  avec  leurs  el- 
claves  :  il  avoient  pour  eux  beaucoup 
<de  douceur  &.  d'équité  :  la  plus  grande 
peine  qu'ils  leur  infligeaient ,  ëvoit  de 
les  faire  paffcr  devant  leurs  voifins  avec 
^njnorceau  de  bois  fourchu  furie  dos. 
Les  mœurs  luflîfoient  pour  maintenir 
la  fidélité  des  efclaves  ;  il  ne  falloit 
point  de  lois. 

Mais  lorfque  les  Romains  fe  furent 
agrandis,  que  leurs  efclaves  ne  furent 
plus  les  compagnons  de  leur  travail  , 
mais  les  inilrumens  de  leur  luxe  &  de 
leur  orgueil  ;  comme  il  n'y  avoit  point 
de  m.œurs,  on  eut  befoin  de  lois.  Il  en 
fallut  morne  de  terriblest ,  pour  étai)Ur  la. 
i'ureté  de  cesmaîtres  cruels,  qui  vivoient 
au  milieu  de  leurs  efclaves ,  comme  an 
milieu  de  leurs  ennemis, 

(«)  44  La  Sicile,  dit  Floriu  ,  plus  cruellement  dié- 
>♦  vaftée  par  la  g\ierre.  feivUe^  p  f]^^  gat   ia    guerre 
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On  fît  le  fénatus-confiilte  SUlanun  , 
&:  d'autres  lois  (a)  qui  établirent  que  , 
lorsqu'un  maitre  ieroit  tue ,  tous  les  ef- 
claves  qui  étoient  fous  le  même  toit ,  ou 
dans  un  lieu  affez  près  de  la  mailon  pour 
qu'on  pût  entendre  la  voix  d'un  homme, 
feroient  fans  diftin£tion  condamnés  à  la 
mort.  Ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioient 
un  efclave  pour  le  fauver,  étoient  punis 
comme  meurtriers  (^).  Celui-là  même 
à  qui  fon  maître  auroit  ordonné  {c)  de 
le  tuer,  &  qui  lui  auroit  obéi,  auroit 
été  coupable  :  celui  qui  ne  l'auroit  point 
empêché  de  fe  tuer  lui-même ,  auroit 
été  puni  (^).  Si  un  maître  avoit  été  tué 
dans  un  voyage ,  on  faiîoit  mourir  (^) 
ceux  qui  étoient  reftés  avec  lui  6c  ceux, 
qui  s'étoient  enfuis.  Tovues  ces  lois- 
avoient  lieu  contre  ceux  mêmes  dont 
l'innocence  étoit  prouvée  ;  eilesavoient 
pour  objet  de  domier  aux  efclaves  pour 

(j)  Voyez  tout   le  thts  tie  fenat.  confult.  Sillani 
au  ff. 

{b)  Leg.  fi  quis  ,    §.   12.    au  fF,  de  fcnat.  confult^ 
Sillan, 

»  {c)  Quand  Antoine  commanda  à  Etos  de  le  tuerj 
<e  n'étoit  point  lui  commander  de  le  tuer  ,  mais  de 
fe  tuer  lui-même ,  puifque  s'il  ÎUi  eût  obéi ,  il  auroiÇ 
été  puni  comme  meurtrier   de  £bn  maître. 

{d)  Lcg.  i.  §.  i?.  ft.  de  fenatt  eonfuU,  Sillon^ 

(c)  Lig,  I.  §.  31.  ff.  ibid. 


t6    De  l'esï-rit  des  Lois, 

leur  maître  un  refpeâ:  prodigieux.  Ellei 
n'étoient  pas  dépendantes  du  gouver- 
nement civil  j  mais  d'un  vice  ou  d'une 
imperfedion  du  gouvernement  civil. 
Elles  ne  dérivoient  point  de  l'équité  des 
lois  civiles ,  puifqu'elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  lois  civiles. 
Elles  étoient  proprement  fondées  fur 
le  principe  de  la  guerre ,  à  cela  près  que 
c'etoit  dans  le  fein  de  l'état  qu'étoient 
les  ennemis.  Le  fénatus-confulte  Silla- 
nien  dérivoit  du  droit  des  gens,  qui 
veut  qu'une  fociété ,  même  imparfaite, 
fe  conferve. 

C'eft  un  malheur  du  gouvernement, 
lorfque  la  magiflraturefe  voit  contrainte 
de  faire  ainfi  des  lois  cruelles.  C'eft 
parce  qu'on  a  rendu  l'obéilTance  diffi- 
cile ,  que  l'on  eft  obligé  d'aggraver  la 
peine  de  la  défobéiffance,  ou  de  foup- 
çonner  la  fidélité.  Un  légiflateur  pru- 
dent prévient  le  malheur  de  devenir 
un  légiflateur  terrible.  C'eft  parce  que 
les  eiclaves  ne  purent  avoir  chez  les 
Romains  de  confiance  dans  la  loi , 
que  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance 
en  eux. 
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CHAPITRE     XVII. 

Réglcmens  à  faire  entre  le  maure  &  Us 
efclaves, 

LE  maglftrat  doit  veiller  à  ce  que 
l'efclave  ait  fa  nourriture  &:  fon 
vêtement  :  cela  doit  être  régie  par  la  loi. 

Les  lois  doivent  avoirattention  qu'ils 
foient  foignés  dans  leurs  maladies  6c 
dans  leur  vieilleiTe.  Claude  (a) ordonna 
que  les  efclaves  qui  auroient  été  aban- 
donnés par  leurs  maîtres  étant  malades  ^ 
feroient  libres  s'ils  échappoient.  Cette 
loi  alTuroit  leur  liberté  ;  il  auroit  encore 
fallu  afliirer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  maître  d'ôter 
la  vie  à  fon  efclave ,  c'eft  un  droit  qu'il 
doit  exercer  comme  juge,  6c  non  pas 
comme  maître  :  il  faut  que  la  loi  or- 
donne des  formalités  qui  ôtent  le  foup» 
çon  d'une  action  violente. 

Lorfqu'à  Rome ,  il  ne  fut  plus  permis 
aux  pères  de  faire  mourir  leurs  enfans  , 
les  magiftrats  infligèrent  (^)  la  peine 
que  le  père  vouloit  prefcrire.  Un  ufage 

{a)  Xiphilin ,  in  Claudio. 

(h)  Voyez  !a  loi  111.  au  code  de  patriâ  goce/lau^ 
qui  eil  de  l'empersui;  Aiexandie, 
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pareil  entre  le  maître  6c  les  efclaves  fe- 
roit  railbnnable  dans  les  pays  oii  les 
maîtres  ont  droit  de  vie  &  de  mort. 

La  loi  de  Moiie  étoit  bien  rude.  «Si 
»  quelqu'un  frappe  fon  elclave ,  6c  qu'il 
»  meure  fous  fa  main ,  il  fera  puni  :  mais 
»  s'il  iurvit  un  jour  ou  deux ,  il  ne  le  fera 
»  pas ,  parce  que  c'eft  fon  argent  ».  Quel 
peuple ,  que  celui  où  il  falloit  que  la  lai 
civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  ! 

Par  une  loi  des  Grecs  (^),  les  efclaves 
trop  rudement  traités  par  leurs  maîtres , 
pouvoient  demander  d'être  vendus  à  un 
autre.  Dans  les  derniers  temps ,  il  y  eut  à 
Rome  \me  pareille  loi(i>).Unmaitre  irrité 
contre  Ion  efclave ,  &  un  efclave  irrité 
contre  fon  maître ,  doivent  être  féparés. 

Quand  im  citoyen  maltraite  l'elclave 
d'un  autre ,  il  faut  que  celui-ci  puifle  aller 
devant  le  juge.  Les  (c)  lois  de  Platon  6c 
de  la  plupart  des  peuples ,  ôtent  aux  ef^ 
claves  la  défenfe  naturelle  :  il  faut  donc 
leur  donner  la  défenfe  civile. 

A  Lacédémone ,  les  efclaves  ne  pou«^ 
voient  avoir  aucue  juflice  contre  les  in^ 
fuites  ni  contre  les  injures.  L'excès  de 

(a)  Plutarqtie,  de  la fuperflition. 
\b)  Voyez  la  conftitution  d'Antonin  Pift  ,  Infiiuit^ 
Ev.  I.  tit.  7. 
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leur  malheur  étoit  tel ,  qu'ils  n'étoient 
pas  feulement  efclaves  d'un  citoyen  , 
mais  encore  du  public  ;  ils  appartenoient 
à  tous  &C  à  un  feul.  A  Rome ,  dans  le 
tort  fait  à  un  efclave  ,  on  ne  confidéroit 
que  (^)  l'intérêt  du  maître.  On  confon- 
doit  fous  l'aèlion  de  la  loi  Aquilienne  la 
bleffure  faite  à  une  bête ,  &l  celle  faite  à 
im  efclave  ;  on  n*avoit  attention  qu'à  la 
diminution  de  leurprix.  A  Athènes  (h)  , 
on  punifîbit  fcvérement ,  quelquefois 
même  de  mort,  celui  qui  avoir  mal- 
traité l'efclave  d'un  autre.  La  loi  d'A- 
thènes, avec  raifon,  ne  vouloit  point 
ajouter  la  perte  de  la  fureté  à  celle  de 
la  liberté. 

CHAPITRE     XVIÏI. 
Des  a^ranchi^cmens. 

ON  fent  bien  que  quand,  dans  le 
gouvernement  républicain ,  on  a 
beaucoup  d'efclaves,  il  faut  en  affran- 
chir beaucoup.  Le  mal  eft  que ,  fi  on  a 

(a)  Ce  fut  encore  fou  vent  l'efprit  des  lois  des 
peuples  qui  fortirent  de  la  Germanie  »  comme  on  le 
peut  voir  dans  leurs  codes. 

{h)  Déînoflhenes  ,  orat.  contra  Mtdiam  y  page  6 10» 
édition  de  Francfort ,  de  l'an  1604. 
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trop  d'efclaves  ,  ils  ne  peuvent  être 
contenus  ;  fi  Ton  a  trop  d'affranchis ,  ils 
ne  peuvent  pas  vivre  ,  &  ils  dev  iennent 
à  charge  à  lare  publique  ;  outre  que  celle- 
ci  peut  être  également  en  danger  de  la 
part  d'un  très-grand  nombre  d'affranchis 
6z  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre 
d'efclaves.  Il  faut  donc  que  les  lois  aient 
l'œil  fiu-  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  lois  &  les  fénatus-con- 
fultes  qu'on  ht  à  Rome  pour  &  contre 
]es  efclaves,  tantôt  pour  gêner,  tantôt 
pour  faciliter  les  aifranchiifemens ,  font 
bien  voir  l'embarras  où  l'on  fe  trouva 
à  cet  égard.  Il  y  eut  même  des  temps 
où  l'on  n'ofa  pas  faire  des  lois.  Lorfque 
fous  Néron  (^)  on  demanda  au  fcnat 
qu'il  fut  permis  aux  patrons  de  remet- 
tre en  fervitude  les  alfranchis  ingrats  , 
l'empereur  écrivit  qu'il  falloit  juger  les 
affaires  particulières  ,  6c  ne  rien  llatuer 
de  général. 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les 
réglemensqu'unebonne république  doit 
faire  là-deffus  ;  cela  dépend  trop  des  cir- 
conflances.  Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  éz  par 
une  loi  générale  un  nombre  confidé- 

(^)  Tacite ,  annal,  liv.  XIIL 
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rable  d'afFranchiiTemens.  On  fait  que 
chez  les  Volfiniens  (a)  ,  les  affranchis 
devenus  maîtres  des  (iiffrages  ,  firent 
une  abominable  loi ,  qui  leur  donnoit 
le  droit  de  coucher  les  premiers  avec 
les  filles  qui  fe  marioient  à  des  in- 
génus. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'introduire 
infenllblement  de  nouveaux  citoyens 
dans  la  république.  Les  lois  peuvent  fa- 
vorifer  le  pécule ,  &c  mettre  les  efcîaves 
en  état  d'acheter  leur  liberté  ;  elles  peu- 
vent donner  un  terme  à  la  fervitude  ^ 
comme  celles  de  Moife ,  qui  avoient 
borné  à  fix  ans  celle  des  efcîaves  Hé- 
breux (f).  Il  eft  aifé  d'affranchir  toutes 
les  années  un  certainnombre  d'efclaves, 
parmi  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  fanté, 
leur  induflrie ,  auront  le  moyen  de  vi- 
vre. On  peut  même  guérir  le  mal  dans 
fa  racine  ;  comme  le  grand  nombre  d'ef- 
claves  efl  lié  aux  divers  emplois  qu'on 
leur  donne  ;  tranfporter  aux  ingénus 
une  partie  de  ces  emplois,  par  exem- 
ple ,  le  commerce  ou  la  navigation  , 
c'eft  diminuer  le  nombre  des  elclaves. 

(tf)  Supplément  (le  Freinshemius  i  deuxième  dicade  » 
liv.  V. 

{!>)  Exod.  chap,  xxi. 
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Lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis', 
il  faut  que  les  lois  civiles  fixent  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  patron  ,  ou  que  le  con- 
trat d'afFranchilTement  fixe  ces  devoirs 
pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être 
plus  favorisée  dans  l'état  civil  que  dans 
l'état  politique  ;  parce  que  dans  le  gou- 
vernement même  populaire ,  la  puif- 
fance  ne  doit  point  tomber  entre  les 
mains  du  bas  peuple. 

A  Rome ,  où  il  y  avoit  tant  d'affran'i 
chis  ,  les  lois  politiques  furent  admi- 
rables à  leur  égard.  On  leur  donna  peu  ^ 
&:  on  ne  les  exclut  prefque  de  rien;  ils 
eurent  bien  quelque  part  à  la  légiflation, 
mais  ils  n'influoient  prefque  point  dans 
les  réfolutions  qu'on  pouvoit  prendre. 
Ils  pouvoient  avoir  part  aux  charges  àc 
au  îacerdoce  même  (^z);  mais  ce  privi- 
lège étoit  en  quelque  façon  rendu  vain 
par  les  défavantages  qu'ils  avoient  dans 
les  élections.  Ils  avoient  droit  d'entrer 
dans  la  milice  ;  mais  pour  être  foldat  , 
il  falloit  un  certain  cens.  Rien  n'empê- 
clioit  les  affranchis  (/>)  de  s'unir  par  ma- 
riage avec  les  familles  ingénues  ;  mais  il 

(a)  Tacite  ,  ann.i!.  liv.  III. 

{h)  Harangue  d'Augufte,  dans  Dion  ,  liv.  LVI. 
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^   ne  leur  étoit  pas  permis  de  s'allier  avec 
'    celles  des  fcnateurs.  Enfin  leurs  enfans 
■    étoient  ingénus,  quoiqu'ils  ne  le  fuf- 
fent  pas  eux-mêmes. 

-,      ■     -■■■'■     '  .  ,  '  .1 

CHAPITRE    XIX. 

Des    affranchis    &    des    eunuques, 

AINSI  ,   dans  le  gouvernement  de 
plufieurs,  il  eflïbuvent  utile  que 
la  condition  des  affranchis  foit  peu  au- 

•  deffous  de  celle  des  ingénus  ,  &:  que 
.,  les  lois  travaillent  à  leur  ôter  le  dégoût 
i:  de  leur  condition.  Mais  dans  le  gouver- 
\    nement  d'un  feul ,  lorlque  le  luxe  &  le 

•  pouvoir  arbitraire  régnent ,  on  n'a  rien 
à  faire  à  cet  égard.  Les  affranchis  fe 
trouvent  prefque  toujours  au-deilus  des 
hommes  libres.  Ils  dominent  à  la  cour 
du  prince  &  dans  \^s  palais  à^^  grands  ; 
&  comme  ils  ont  étudié  les  foibleffes 
de  leur  maître,  &  non  pas  fes  vertus , 
ils  le  font  régner ,  non  pas  par  {q'=^  ver- 
tus, mais  par  fes  foiblelfes.  Tels  étoient 
à  Rome  les  affranchis  du  temps  des  em«' 
pereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font 
eunuques,  quelque  privilège  qu'onlçur 
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accorde ,  on  ne  peut  guère  les  regarder 
comme  des  affranchis.  Car  comme  ils 
ne  peuvent  avoir  de  famille ,  ils  font  par 
leur  nature  attachés  à  une  famille,  &ce 
n'eil  que  par  une  efpece  de  li£lion  qu'on 
peut  les  confidérer  comme  citoyens. 

Cependant  il  y  a  des  pays  oiion  leur 
donne  toutes  les  magiftratures  :  i<  Au 
»  Tonquln  (^a)  ,  dit  Dampierre  (è) ,  tous 
»  les  mandarins  civils  &  militaires  font 
»  eunuques  ».  Ils  n'ont  point  de  famille  ; 
&  quoiqu'ils  foient  naturellement  ava- 
res ,  le  maître  ou  le  prince  profitent  à 
la  fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampïcm  {c)  nous  dit  que , 
dans  ce  pays,  les  eunuques  ne  peuvent 
fe  paffer  de  femmes  ,  &  qu'ils  fe  ma- 
rient. La  loi  qui  leur  permet  le  mariage , 
ne  peut  être  fondée,  d'un  côté ,  que  fur 
la  confidération  que  l'on  y  a  pour  de  pa- 
reilles gens  ;  &  de  l'autre ,  fur  le  mé- 
pris qu'on  y  a  pour  les  femmes. 

Ainfi  l'on  confie  à  ces  gens-là  lesma- 
giflratures ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 

(a)  C'^toit  autrefois  de  même  à  la  Chine.  Les  deux 
Arabes  Mahomctans  qui  y  voyagèrent  au  neuvie.iie 
fiecle  ,  difent  l'eunuque,  quand  ils  veulent  parler  du 
gouverneur  d'une  ville. 

(i)  Tome  III.  page  91. 
\c)  Ihid ,  pag,  94. 
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famille  ;  &  d'un  autre  côté  ,  on  leur 
permet  de  fe  marier,  parce  qu'ils  ont 
les  magiflratures. 

C'efl:  pour  lors  que  les  fens  qui  ref- 
tent ,  veulent  obftinément  fuppléer  à 
ceux  que  Ton  a  perdus  ;  &  que  les  en- 
treprifes  du  défelpoir  font  une  elpece 
de  jouiffance.  Ainfi,  dans  Milton  ,  cet 
efprit  à  qui  il  ne  refle  que  des  dclirs  , 
pénétré  de  fa  dégradation,  veut  faire 
lifage  de  fon  impuiffance  même. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  la  Chine 
im  grand  nombre  de  lois  pour  ôter  aux 
eunuques  tous  les  emplois  civils  &  mi- 
litaires; mais  ils  reviennent  toujours. 
Il  femble  que  les  eunuques ,  en  Orient , 
foient  un  mal  néceffaire. 


9^     De  l'esprit  des  Lois, 
LIVRE     XVI. 

Comment  Us  Lois  de  Pefclavage 
domejlique  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat, 

U  , , ■        '  ■  '  '         '     ■  '5 

CHAPITRE   PREMIER. 
De   la  ftrvitudc  domcjîiquc, 

LES  elclaves font  plvitôt établis  pour 
la  famille  ,  qu'ils  ne  font  dans  la 
famille.  Ainfi  je  diftinguerai  leur  fervi- 
tude  de  celle  oii  font  les  femmes  dans 
quelques  pays ,  &  que  j'appellerai  pro- 
prement la  fervitude  domeftique. 

^— ^— ^— 1^— ^"^—W W— — — w^l— —— 1^— ^ 

CHAPITRE     II. 

Q^ut  dans  les  pays  du  Midi  il  y  a  dans  les 
deuxjèxes  une  inégalité  naturelle, 

ES  femmes  font  nubiles  (a)  dans 
les  climats  chauds  à  huit ,  neuf  6c 
dix  ans  :  ainfi  l'enfance  &c  le  mariage  y 

(a)  Mahomet  époufa  Cadhisja  à  cinq  ans,  coucha 
dvcc  elle  à  huit.  D»n$  les  pays  chauds  d'Arabie  &  des 

vont 


L 
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Tont  prefque  toujours  enfemble.  Elles 
font  vieilles  k  vingt  :  la  railbn  ne  fe 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la 
beauté.  Quand  la  beauté  demande  l'em- 
pire ,  la  raiibn  le  fait  remfer  ;  quand  la 
raifon  pourroit  l'obtenir ,  la  beauté  ii'eil 
plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la 
dépendance  :  car  la  raifon  ne  peut  leur 
procurer  dans  leur  vieillefî'e  un  empire 
que  la  beauté  ne  leur  avoit  pas  donné 
dans  la  jeunefl'e  même.  Il  eu  donc  trcs- 
fimple  qu'un  homme  ,  lorfque  la  reli- 
gion ne  s'y  oppofe  pas ,  quitte  fa  femme 
pour  en  prendre  une  autre  ,  &c  que  la 
polygamie  s'introduife. 

Dans  les  pays  tempérés,  où  les  agré- 
mens  des  femmes  fe  confervent  mieux, 
où  elles  font  plus  tard  nubiles,  &  oii  elles 
ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avancé , 
la  vieilIefTe  de  leur  mari  iuit  en  quel- 
que façon  la  leur  :  &  comme  elles  y  ont 
plus  de  raifon  &  de  connoiffances  quand- 
elles  fe  marient ,  ne  fût-ce  que  parce 
qu'elles  ontplus  long-temps  vécUjil a  du' 
naturellement  s'introduire  une  efpece 

Indes,  les  filles  y  font  nubiles  à  huit  ans  ,  &  accou- 
chent l'année  d'après.  Prldccux  ,  vie  de  M-jhomet» 
On  voit  des  femmes  dans  les  royaumes  à' Alger  ,  eu» 
fanter  à  neuf,  dix  &  onze  ans.  Laugitr  de  T^j[fy,  hif-* 
toire  du  royaume   d'Alger,  pag.  6i, 

Tome  II.  E 
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crégalité  dans  les  deux  lexes  ,  &:  par 
conlequent  la  loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids  ,  l'ufage  prefqiie 
nécelfaire  des  boiffons  fortes  établit  l'in- 
tcmpcrance  parmi  les  hommes.  Les  fem- 
mes ,  qui  ont  à  cet  égard  une  retenue 
naturelle  ,  parce  qvi'elles  ont  toujours 
à  le  défendre  ,  ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature,  qui  a  diftingué  les  hommes 
par  la  force  6c  par  la  raifon ,  n'a  mis  à 
leurpouvoirde  terme  que  celui  de  cette 
force  &  de  cette  raifon.  Elle  a  donné 
aux  femmes  les  agrémens  ,  6c  a  voulu 
que  leur  afcendant  finît  avec  ces  agré- 
mens :  mais  ,  dans  les  pays  chauds ,  ils 
ne  fe  trouvent  que  dans  les  commence- 
mens,  6c  jamais  dans  le  cours  de  leur  vie, 

Ainfi  la  loi  qui  ne  perm.et  qu'une  fem- 
me ,  fe  rapporte  plus  au  phyuque  du  cli- 
mat de  l'Eiirope ,  qu'au  phyfique  du  cli- 
ipat  de  l'Afie.  C'eit  une  des  raifons  qui 
a  fait  que  le  Mahométifme  atrouvé  tant 
4e  facilité  à  s'établir  en  Afie  ,  6c  tant  de 
difficulté  à  s'étendre  en  Europe  ;  que  le 
Chritlianifme  s'ell  maintenu  en  Europe, 
6c  a  été  détruit  en  Afie  ;  6c  qu'enfin  les 
Mahométans  font  tant  de  progrès  à  la 
Chine ,  &  les  Chrétiens  fi  peu.  Les  rai- 
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fons  humaines  l'ont  toujours  fubordon- 
nées  à  cette  caufe  liiprcme ,  qui  fait 
tout  ce  qu'elle  veut,  éc  fe  iert  de  tout 
ce  qu'elle  veut. 

Quelques  raifons ,  particulières  k  Va* 
lentinien  (û)  ,  lui  firent  permettre  la 
polygamie  dans  l'empire.  Cette  loi  ^ 
violente  pour  nos  climats ,  fut  ôtée  (^), 
par  Thcodofe  ,  Arcadius  &  Honorius. 


CHAPITRE     III. 

Qhc  la  pluralité  des  femmes  dépend  beau- 
coup de  leur  entretien. 

QUOIQUE  ,  dans  les  pays  où  la  po- 
lygamie eft  une  fois  établie  ,  le 
grand  nombre  des  femmes  dépende 
beaucoup  des  richeiîes  du  mari  ;  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient 
les  richeiîes  qui  faffent  établir  dans  un 
état  la  polygamie  :  la  pauvreté  peut 
faire  le  même  effet ,  comme  je  le  dirai 
€11  parlant  des  Sauvages. 

La  polygamie  eil  moins  un  luxe ,  que 
l'occafion  d'un  grand  luxe  chez  des  na- 

(a)  Voyez  Jornandès  dt  regno  &  ampor.  Juccef.  Sc 
les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 

(  b  )  Voyez  la  loi  Vil  ,  au  code  de  Jtidxis  &  calieO' 
lis;  écla  noveile  i8  ,  chap.  V. 

E  ij 
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tiens  puiflantes.Danslcs  climats  chauds, 
on  a  moins  de  beioins  (^)  :  il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  & 
ôes  enîans.  On  y  peut  donc  avoir  un. 
plus  grand  nombre  de  femmes. 

(a)  A  Ceylan  ,  un  homme  vit  pour  dix  Tons  par 
mois  ;  on  n'y  marge  que  du  ri?  &  du  poitron.  Recueil 
des  voyj^.:s  (jui  cntfcrvi  à  rétahlijjtmcnt  de  Ij  ci^mpa* 
gnic  des  Ir.Aes  f  tom.  lî  ,   part.  I. 


CHAPITRE     IV. 

De   la  polygamie.    Ses    divcrfcs    circonf- 
tances. 

SUIVANT  les  calculs  que  Ton  fait  en 
divers  endroits  de  l'Europe ,  il  y  naît 
plus  de  garçons  que  de  filles  (A)  :  au 
contraire  ,  les  relations  de  l'Afie  (c)  & 
de  l'Afrique  {d)  nous  difent  qu'il  y  naît 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons. 
La  loi  feule  d'une  femme  en  Europe, 
êc  celle  qui  en  permet  plufieurs  en  Afie 

(  è  )  M.  Arhutnot  trouve  qu'en  Angleterre  le  nom- 
Lre  des  garçons  excède  celui  des  filles  :  on  a  eu  tort 
d'en  conclure  que  ce  fût  la  même  chofe  dans  tous  les 
climats. 

(f  )  Voyez  Kempfif ,  qui  nous  rapporte  un  dinom- 
Iretnent  de  Méaco  ,  où  Ton  trouve  182071  mâles  ,  & 
213573  femelles. 

(d  )  Voyez  le  voyage  de  Guinée  de  M,  Smith, 
partie  féconde  ,  (uv  le  pays  d'Anté, 
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&C  en  Afrique,  ont  donc   un  certain 
rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  TAfie  ,  il 
naît,  comme  en  Europe ,  plus  de  garçons 
que  de  filles.  C'eil ,  difent  les  Lamas  (a) 
la  ralfon  de  la  loi  qui  chez  eux  permet 
à  une  femme  d'avoir  pliifieiîrs  maris  (<^). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  pays  où  la  difproportion  loit 
aflez  grande,  pour  qu'elle  exige  qu'on 
y  introduire  la  loi  de  plufieurs  femmes 
ou  la  loi  de  plufieurs  maris.  Cela  veut 
•dire  feulement  que  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  ou  mcinc  la  pluralité  des  hommes, 
s'éloigne  moins  de  la  nature  dans  de 
certains  pays  que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  fi  ce  que  les  relations 
nous  difent  étoit  vrai ,  qu'à  Bantam  (c) 
il  y  a  dix  femmes  pour  un  homme  ,  ce 
feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  po- 
lygamie. 

Dans  tout  ceci ,  je  ne  jufllfie  pas  les 
ufages  ;  mais  j'en  rends  les  raifons. 

(a)  Du  Halde  ,  Mém.  de  la  Chine  ,  tora.  IV  ,  p.  46, 
{  h  )  Albuzeïr-el-hafTen  ,  un  des  deux  mahomccans 
Arabes  qui  allèrent  aux  Indes  &  à  la  Chine  au  neu- 
vième fiîcle  ,  prend  cet  ufage  pour  une  proftitution. 
C'eft  que  rien  ne  choquoit  tant  les  ide'es  Mahomé- 
tanes. 

(  c  )  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétablifTe». 
ment  de  la  Compagnie  des  Indes ,  tom.  1. 

E  iij 
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*  CHAPITRE    V. 

Raifon    d'une     loi    du    Malabar. 

4j?  UR  la  côte  du  Malabar ,  dans  la  cafte 
v3  des  Nains  {a)  ,  les  hommes  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  femme  ,  &  une  fem- 
iTie  au  contraire  peut  avoir  plufieurs 
maris.  Je  crois  qu'on  peut  découvrir 
l'origine  de  cette  coutume.  Les  Naïres 
font  la  calle  des  nobles,  qui  font  les 
foldats  de  toutes  ces  nations.  En  Eu- 
rope ,  on  cmpcche  les  foldats  de  fe 
marier  :  dans  le  Malabar,  où  le  climat 
exige  davantage,  on  s'eft  contenté  des» 
leur  rendre  le  mariage  auiïi  peu  embar- 
raffant  qu'il  efl:  poflible  :  on  a  donné  une. 
femme  à  plufieurs  hommes  ;  ce  qui  di- 
minue d'autant  l'attachement  pour  une 
famille  &  les  foins  du  ménage,  SclailTe 
à  ces  gens  l'efprit  militaire. 


{a)  Voyage  de  François  Pyrard  ,  ch.  xxvii.  Lettres 
édifiantes  ,  troifieme  &  dixième  recueil  lur  le  Malléa- 
jni  dans  la  côte  du  Malabar.  Cela  eft  regarde  comme 
un  abus  de  la  ptofertion  militaire  :  &  comme  dit  Pyrard, 
une  femme  de  la  caHe  des  Biatnines  n'époureroit  jamais 
f  lufieurs  mari$. 
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CHAPITRE     VI. 

De.   la  polygamie    en   dk  -  même. 

A  REGARDER  la  polygamie  en  géné- 
ral, indépendamment  des  circoni- 
tanccs  qui  peuvent  la  faire  un  peu  to- 
lérer ,  elle  n'eii  point  utile  au  genre 
humain  ,  ni  à  aucun  des  deux  lexes , 
foit  à  celui  qui  abuie,  foit  à  celui  dont 
on  abufe.  Elle  n'ell  pas  non  plus  utile 
aux  enfans  ;  &  un  de  fes  grands  in- 
convéniens  ,  eft  que  le  père  6l  la  mcre 
ne  peuvent  avoir  la  même  affection 
pour  leurs  enfans  ;  un  père  ne  peut  pas 
aimer  vingt  enfans  ,  comme  une  mère 
en  aime  deux.  C'eft  bien  pis,  quand 
une  femme  a  plufieurs  maris  ;  car ,  pour 
lors,  l'amour  paternel  ne  tient  pi  us  qu*à 
cette  opinion, qu'un  père  peut  croire, 
s'il  veut ,  ou  que  les  autres  peuvent 
croire  ,  que  de  certains  enfans  lui  ap- 
partiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dans 
fon  férail  des  femmes  blanches  ,  des 
femmes  noires,  des  femmes  jaunes.  Le 
malheureux  !  à  peine  a-t-il  befoin  d'vmè 
couleur,  • 

E  iy 
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La  polTeirion  de  beaucoup  de  fem- 
mes ne  prévient  pas  toujours  les  dé- 
firs  (a)  pour  celle  d'un  autre  ;  il  en  eft 
de  la  luxure  comme  de  l'avarice ,  elle 
augîiente  fa  foif  par  l'acquifition  des 
tréibrs. 

Du  temps  de  Juftinien ,  plufieurs  Phi- 
lofophes  gênés  par  le  Chriftianifme  , 
fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cof- 
roës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus ,  dit  Âga- 
thias  (^)  ,  ce  fut  que  la  polygamie  étoit 
permife  à  des  gens  qui  ne  s'abxlenoient 
pas  même  de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes ,  qui  le  di- 
roit  !  mené  à  cet  amour  que  la  nature 
défavoue  :  c'eft  qu'une  diffolution  en 
entraîne  toujours  une  autre.  A  la  révo- 
lution qui  arrivai  Conftantinople,  lorf- 
qu'on  dépola  le  fultan  Achmet ,  les 
relations  difoient  que  le  peuple  ayant 
pillé  la  maifon  du  chiaya  ,  on  n'y  avoit 
pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit 
qu'à  Alger  (  c  )  on  eft  parvenu  à  ce 
point ,  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plupart 
des  férails. 


(  a  )  C'eft  ce  qui  fait  que  l'on  cache  avec  tant  de 
foin  les  femmes  en  orient. 

(  t  )  De  U  vie  &  des  acilons  de  Jiiftinien  ,  pag.  403, 
(  c)  Lau^Ur  dt'Taffy  ,  Hiftoire  d'Alger. 
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CHAPITRE     VII. 

De,  rcgalitc  du  traitement  dans  le  cas  d& 
la  pluralité  des  femmes. 

DE  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes, 
fuit  celle  de  l'égalité  du  traite- 
ment. Mahomet  qui  en  permet  quatre , 
veut  que  tout  foit  égal  entr'elles  ;  nour- 
riture ,  habits  ,  devoir  conjugal.  Cette 
loi  efl  auffi  établie  aux  Maldives  (^)  , 
où  on  peut  époufer  trois  femmes. 

La  loi  de  Moile  (i»)  veut  même  que 
fi  quelqu'un  a  marié  fon  fils  à  ime  ef- 
clave,  &:  qu'enfuite  il  époufe  une  fem- 
me libre  ,  il  ne  lui  ôte  rien  des  vete- 
mens  ,  de  la  nourriture  &;  des  devoirs. 
On  pouvoit  donner  plus  à  la  nouvelle 
ëpoufe;  mais  il  falloit  que  la  première 
n'eût  pas  moins. 

(.t)  "Voyages  de  François  Pyrcrd ,  chap.  XXI. 
{h)  Extfd,  ehap,  xxi  »  verf.  to  &  ii. 
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CHAPITRE     VlII. 

De  la  fêparat'ion  des  femmes   d'avec  Us 
hommes» 

C'est  une  confcquence  de  la  poly- 
gamie, que ,  dans  les  nations  vo* 
liiptueufes  &  riches  ,  on  ait  un  très- 
grand  nombre  de  femmes.  Leur  répara- 
tion d'avec  les  hommes,  &  leur  clôture, 
liiivent  naturellement  de  ce  grand  nom- 
bre. L'ordre  domeftique  le  demande 
ainii  ;  un  débiteur  inlblvable  cherche  à 
fe  mettre  à  couvert  des  pourluites  de 
fes  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats  oii  le 
phyfique  a  une  telle  force ,  que  la  mo- 
rale n'y  peut  prefque  rien.  LaifTez  un 
homme  avec  une  femme  ;  les  tentations, 
feront  des  chutes ,  l'attaque  fure  ,  la 
Tcfiilance  nulle.  Dans  ces  pays,  au  lieu- 
de  préceptes  ,  il  faut  des  verroux. 
Un  livre  clafîique  (^)  de  la  Chine 

(  a)  41  Trouver  à  l'écart  un  tréfor  dont  onfolt  le 
»»  maître  ;  ou  une  belle  femme  feule  dans  un  appar- 
VI  tement  reculé  ;  entendre  la  voix  de  fon  ennemi 
»»  qui  va  périr  ,  fi  on  ne  le  fecourt  ,  admirable 
»•  pierre  de  touche»'.  Tradu(nion  d'un  ouvrage  Chi- 
nois fur  la  morale  i  dans  le  Père  du  Haldç  ^  tomi  lil|, 
23g.  iji.. 
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regarde  comme  un  prodige  de  vertu, 
de  fe  trouver  feul  dans  un  appartement 
reculé  avec  une  femme  ,  lans  lui  taire 
violence. 


CHAPITRE     IX. 

Liaifon  du  gouvernement  domcjliquc   avec 
le  politique. 

DANS  une  république ,  la  conditioa 
des  citoyens  eft  bornée  ,  égale,' 
douce ,  modérée  ;  tout  s'y  relTent  d^ 
la  liberté  publique.  L'empire  fur  les 
femmes  n'y  pourroit  pas  ctre  fi  bien 
exercé  ;  &:  lorfque  le  climat  a  demanda 
cet  empire  ,  le  gouvernement  d'un  fcul 
a  été  le  plus  convenable.  Voilà  une  des 
raifonsqui  a  fait  que  le  gouvernement 
populaire  a  toujours  été  difficile  à  éta- 
blir en  orient. 

Au  contraire ,  la  fervitude  des  fem- 
mes eft  très-conforme  au  génie  du  gou- 
vernement defpotique  ,  qui  aime  à  abu* 
fer  de  tout.  AulTi  a-t-on  vu  dans  tous 
les  temps  ,  en  Afie,  marcher  d'un  pas 
égal  la  fervitude  domeftique  ôc  le  gou- 
vernement defpotique. 

Dans  un  gouvernement  où  l'on  de? 

£  vj 
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mande  fur-tout  la  tranquillité  ,  &  oii  la 
fubordination  extrême  s'appelle  la  paix, 
il  faut  enfermer  les  femmes  ;  leurs  intri- 
gues feroient  fatales  au  mari.  Un  gou- 
vernement qui  n*a  pas  le  temps  d'exa- 
miner la  conduite  des  fujets  ,  la  tient 
pourfulpede  ,  par  cela  feul  qu'elle  pa- 
roît  &  qu'elle  fe  fait  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légè- 
reté d'efprit  &  les  indifcrétions  ,  les 
goûts  &  les  dégoûts  de  nos  femmes, 
leurs  pa/îions  grandes  &  petites  ,  fe 
trouvaffent  tranlportées  dans  un  gou- 
vernent ent  d'orient ,  dan^  l'a-Ciivité  & 
dans  cette  liberté  où  elles  font  parmi 
nous  ;  quel  eil  le  père  de  famille  qui 
pounoit  ctre  un  moment  tranqvùlie  ^ 
Par-tout  des  gens  fulped^s ,  par-tout  des 
ennemis;  l'état  feroit  ébranlé  ,  oruver» 
roit  couler  des  flots  de  fang. 


CHAPITRE     X. 

Principe,   de  la  morale  de  V orient, 

DANS  le  cas  de  la  multiplicité  des 
femmes,  plus  la  famille  ceiTe  d'être 
une ,  plus  les  lois  doivent  réunir  à  uq 
centre  ces  parties  détachées;  &  plui^les 


Liv.  XVI.  Chap.  X.       109 

intérêts  (ont  divers,  plus  il  eu  bon  que 
les  lois  les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela  ie  fait  l'ur-tout  par  la  clôture. 
Les  femmes  ne  doivent  pas  feulement 
être  féparées  des  hommes  par  la  clôture 
de  lamaifon;  mais  elles  en  doivent  en- 
core être  féparées  dans  cette  même  clô- 
ture ,  en  forte  qu'elles  y  faffent  comme 
une  famille  particulière  dans  la  famille. 
De  là  dérive  pour  les  femmes  toute  la 
pratique  de  la  morale ,  la  pudeur  ,  la 
chafteté,  la  retenue  ,  lefilence,  lapaiv, 
la  dépendance  ,  le  relped  ,  l'amour  ; 
enfin  une  direction  générale  de  ienti- 
mensà  la  chofe  du  monde  la  meilleure 
par  fa  nature  ,  qui  eft  l'attachement 
vmique  à  fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  i\ 
remplir  tant  de  devoirs  qui  leur  foniE 
propres ,  qu'on  ne  peut  afiéz  les  fépa- 
rer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  donner 
d'autres  idées ,  de  tout  ce  qu'on  traite 
d'amufemens  ,  ik.  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle des  affaires. 

On  trouve  des  moeurs  plus  pures  dans 
les  divers  états  d'orient ,  à  proportion 
que  la  clôture  des  femmes  y  eft  plus 
exacle.  Dans  les  grands  états  ,  ily  a  nc- 
cellairement  de  grands  fsigneurs,  Plu^ 
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ils  ont  de  grands  moyens ,  plus  ils  font 
en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une 
exade  clôture  ,  &  de  les  empêcher  de 
rentrer  dans  la  fociété.  C'efl  pour  cela 
que ,  dans  les  empires  du  Turc  ,  de 
Perfe  ,  du  Mogol ,  de  la  Chine  6c  du 
Japon  ,  les  mœurs  des  femmes  font 
admirables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
des  Indes,  que  le  nombre  infini  d'îles,, 
&  la  fituation  du  terrain  ,  ont  divilées 
en  une  infinité  de  petits  états  ,  que  le 
grand  nombre  des  caulesque  jen'ai  pas 
le  temps  de  rapporter  ici  rendent  def- 
potiques. 

Là,  il  n'y  a  que  des  miférables  qui 
pillent,  i<.  des  miférables  qui  font  pil- 
lés. Ceux  qu'on  appelle  des  grands, 
n'ont  que  de  très-petits  moyens  ;  ceux 
que  l'on  appelle  des  gens  riches ,  n'ont 
guère  que  leur  fubfiftance.  La  clôture 
des  femmes  n'y  peut  être  aufîi  exafte , 
l'on  n'y  peut  pas  prendre  d'auffi  gran- 
des précautions  pour  les  contenir,  la 
corruption  de  leurs  mœurs  y  efl  incon- 
cevable. 

C'eftlà  qu'on  voii}ufqu'à  quel  point 
les  vices  du  climat ,  ^aiflés  dans  une 
grande  liberi^é,  pevivent  porter  le  di- 
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fordre.  C'eil  là  que  la  nature  a  une 
force  ,  &la  pudeur  une  foibleiTe  qu'on 
ne  peut  comprendre.  A  Pataie  (a),  la 
lubricité  (^  )  des  femmes  ell  fi  grande  ,, 
que  les  hommes  font  contraints  de  fô 
faire  de  certaines  garnitures  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprifes.  Se- 
lon M.  Smith  {c) ,  les  chofes  ne  vont 
pas  mieux  dans  les  petits  royaumes  de 
Guinée.  II  femble  que  dans  ces  pays-là, 
les  deux  iexes  perdent  juiqu'à  leurs, 
propres  lois. 

(  a  )  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'fftabli^c- 
ment  de  la  compagnie  des  Indes  ,  tom.  U  ,  partie  II , 
pag.   196. 

(b)  Aux  Maldives,  les  pères  marient  leurs  filles  à 
dix  &  onie  ans  ,  parce  que  c'eft  un  ç^rand  pdch'^  , 
difent-ils ,  de  leur  laiffcr  endurer  néceflité  d'hommes. 
Voyages  de  François  Pyrard  ,  chap.  xu,  ABantam, 
fi-tot  qu'une  lille  a  treiie  ou  quatorze  ans ,  il  faut  la. 
marier,  fi  l'on  ne  veut  qu'elle  mené  une  vie  débordée. 
Recueil  des  voyages  qui  ont  ftrri  à  l'établ.Jfement  de  la» 
compagnie   des  Indes  ,   pîg.  '^48. 

(c)  Voyage  de  Guinée,  féconde  partie,  pag.  191  , 
de  la  tradu(fbon.  n  Quand  les  femmes  ,  dii-il ,  ren- 
H  contrent  un  homme  ,  elles  le  faififTent  ,  &  le  mena- 
»♦  cent  de  le  de'noncer  à  leur  mari ,  s'il  les  mdprirc:. 
M  Elles  fe  gliffent  dans  le  lit  d'un  homme ,  elles  le 
«  réveillent  ;  &  s'il  les  refufe  ,  elle  le  menacent  d*. 
»  fe  laifTer  prendre  fur  le  fait  ». 


^^S^-sè^ 
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CHAPITRE     XI. 

De  la  fervitudc    domefîique  indépendante 
de  la  polygamie. 

CE  n'eft  pas  feulement  la  pluralité 
des  femmes  qui  exige  leur  clôture 
dans  de  certains  lieux  d'orient  ;  c'eft  le 
climat.  Ceux  qui  liront  les  horreurs,  les 
crimes ,  les  perfidies ,  les  noirceurs ,  les 
poifons,  les  aifailinats,  que  la  liberté  des 
femmes  fait  faire  à  Goa ,  &  dans  les  éta- 
bliffemens  des  Portugais  dans  les  Indes 
où  la  religion  ne  permet  qu'une  femme , 
ôc  qui  les  compareront  à  l'innocence  & 
à  la  pureté  des  mœurs  des  femmes  de 
Turquie ,  de  Perfe  ,  du  Mogol ,  de  la 
Chine  &  du  Japon,  verront  bien  qu'il 
eft  fouventauffi  néceffaire  de  les  féparer 
des  hommes,  lorfqu'on  n'en  a  qu'une, 
que  quand  on  en  a  plufieurs. 

C'eft  le  climat  qui  doit  décider  de 
ces  chofes.  Que  ferviroit  d'enfermer  les 
femmes  dans  nos  pays  du  nord ,  où  leurs 
mœurs  font  naturellement  bonnes  ;  où 
toutes  leurs  pafiît>ns  font  calmes,  peu 
actives,  peu  rafinées  j  oii l'amour  a  fur 
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le  cœur  un  empire  û  réglé ,  que  la  moin- 
dre police  fuffit  pour  les  conduire? 

Il  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  cli- 
mats qui  permettent  qu'on  fe  commu- 
nique ;  où  le  fexe  qui  a  le  plus  d'agrë- 
mens  ,  femble  parer  la  fociété  ;  6c  où 
les  femmes  le  réfervant  aux  pîaifirs  d'un 
feu! ,  fervent  encore  à  l'amui'ement  de 
tous. 


CHAPITRE     XI  ï. 
De  la  pudeur  naturelle, 

TOUTES  les  nations  fe  font  égale- 
ment accordées  à  attacher  du  mé- 
pris à  l'incontinence  des  femmes:  c'eft 
que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  na- 
tions. Elle  a  établi  la  défenfe ,  elle  a 
établi  l'attaque;  6c  ayant  mis  des  deux 
côtés  des  défirs ,  elle  a  placé  dans  l'un 
la  témérité  ,  &  dans  l'autre  la  honte. 
Elle  a  donné  aux  individus  pour  fe  con- 
ferver  de  longs  cfpaces  de  temps  ,  &C 
ne  ^eur  a  donné  pour  fe  perpétuer  que 
des  momens. 

Il  n'ell:  donc  pas  vrai  que  l'inconti- 
nence fuive  les  lois  de  la  nature  ;  elle 
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les  viole  aucontiraire.  C'efl  la  modeftle 
&C  la  retenue  qui  iiiivent  ces  lois» 

D'ailleurs  il  eft  de  la  nature  des  êtres 
intelligens  de  ientir  leurs  impertedions: 
la  nature  a  donc  mis  en  nous  la  pudeur, 
c'elt-à-dire  la  honte  de  nos  imperfec- 
tions. 

Quand  donc  la  puifiancc  phylique  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle 
dos  deux  fexes  &  celle  des  êtres  intelli- 
gens ,  c'efî:  au  légiflateur  à  faire  des  lois 
civiles  qui  forcent  la  nature  du  climaï 
&C  rétabliflbnt  les  lois  primitives. 


CHAPITRE     XIII. 
Z)e   la  jaloujie» 

IL  faut  bien  diflinguer  chez  les  peu- 
ples la  jaloufie  de  paiTion  d'avec  la 
jaloulie  de  coutume  ,  de  mœurs  ,  de 
lois.  L'une  eft  une  fièvre  ardente  cjui 
dévore;  l'autre  froide,  mais  quelque- 
fois terrible  ,  peut  s'allier  avec  Tindit- 
férence  &  le  mépris. 

L'une  ,  qui  eiî:  un  abus  de  l'amour, 
tire  fanaillance  de  l'amour  même.  L'au- 
tre tient  uniquement  aux  mœurs ,  aux 
manières  de  la  nation,  aux  lois  dupays> 


Liv.  XVI.  Chap.  Xlir.     115 

à  la  morale ,  6c  quelquefois  même  à  la 
religion  (^). 

Elle  elt  prefque  toujours  l'effet  de  la 
force  pbyliqiie  du  climat,  &  elle  cil  le 
remède  de  cette  force  phyfiquc. 


CHAPITRE     XIV. 

Du  gouvernement  de  la  maifon  en  otitni^, 

ON  change fi {ouvent de  femmes  en 
orient,  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
le  gouvernement  domeilique.  On  en 
charge  donc  les  eunuques,  on  leur  re- 
met toutes  les  clefs  ,  6c  ils  ont  la  dif- 
pofitîon  des  affaires  de  la  maifon.  «  Eri 
»  Perle,  dit  M.  Chardin,  on  donne  aux 
»  femimes  leurs  habits,  comme  on  fe- 
»  roit  à  des  enfans  ».  Ainû  ce  foin  qui 
femble  leur  convenir  fi  bien ,  ce  foin  qui 
par-tout  ailleurs  eft  le  premier  de  leurs 
foins ,  ne  les  regarde  pas. 

(  j  )  Mahomet  recommanda  à  fes  feflateurs  ,  de 
garder  leurs  femmes  :  un  cerrain  iman  dit  en  mour»nt 
la  même  chofe  ;  Ôc  Confucius  n'a  pas  moins  pittcbd 
cette  do<fiàne. 


I 
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CHAPITRE     XV. 
Du  divorce  &  ds  la  répudiation, 

IL  y  a  cette  différence  entre  le  divorce 
&  la  répudiation,  que  le  divorce  fe 
fait  par  un  confentement  mutuel  à  l'oc- 
calion  d'une  incompatibilité  mutuelle; 
au  lieu  que  la  répudiation  le  fait  par  la 
volonté  &  pour  l'avantage  d'une  des 
deux  parties ,  indépendamment  de  la 
volonté  &  de  l'avantage  de  l'autre. 

Il  efl:  quelquefois  fi  nécenaireaux  fem- 
mes de  répudier,  &:  il  leur  eiî toujours 
fi  fâcheux  de  le  faire ,  que  la  loi  eil  dure, 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes  ,  fans  le 
donner  aux  femmes.  Unmari  eftle  maî- 
tre de  la  mailbn  ;  il  a  mille  moyens  de 
tenir  ou  de  remettre  fes  femmes  dans 
le  devoir ,  &  il  femble  que  ,  dans  Tes 
mains ,  la  répudiation  ne  foit  qu'un  nou- 
vel abus  de  fa  puiffance.  Mais  une  fem- 
me c[ui  répudie  ,  n'exerce  qu'un  trille 
remède.  C'ell  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  elle  d'être  contrainte  d'aller 
chercher  un  fécond  mari,  lorfqu'elle  a 
perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  chez 
un  autre.  C'ell  un  des  avantages  des 
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charmes  de  lajeunefTe  dans  les  femmes^ 
que  ,  dans  un  âge  avance  ,  un  mari  le 
porte  à  la  bienveillance  par  le  fouvenir 
de  ics  plailirs. 

C'ell  donc  une  reglf?  générale ,  que 
dans  tous  les  pays  où  (a  loi  accorde  aux: 
hommes  la  faculté  de  rcpudier  ,  elle 
doit  auili  raccorder  aux  femmes.  Ci  y  a 
plus  :  dans  les  clnriats  où  les  tenuues 
vivent  fous  un  eiclavage  donieftit^ue  , 
il  femble  que  la  loi  doive  pcrmertrc 
aux  femmes  la  rcpudiaiion  ,  6c  aux 
maris  ieuicmcnt  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  lont  dans  ua 
férail  ,  le  mari  ne  peut  répudier  pour 
çaufe  d'incompatibilité  de  mœurs  :  c'eft 
la  fiute  du  mari ,  fi  les  mœurs  lont  in- 
compatibles. 

La  répudiation  pour  rai  Ton  de  la  ilé- 
rilité  de  la  femme  ,  ne  (auroit  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  d'une  femme  uni- 
que (^)  :  lorfque  Von  a  plufieurs  fem- 
mes ,  cette  railon  n'eil  pour  le  mari 
d'aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (1^)  permet  de 

(  «î  )  Ce!a  ne  fignifie  pas  que  la  répudiation  p.vjr  rat- 
fon  de  la  ftérilué  ,   Toit  permife  dans  lo  chriniaui'ine. 

(b)  Voyage  de  François  Pyjrd.  On  la  n^prend 
plutôt  qu'une  autre  ;  parce  que  ,  dans  ce  cas ,  il  faut 
moias  de  dépenfes. 
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reprendre  une  femme  qu'on  a  répu- 
diée. La  loi  du  Mexique  (^z)  défendoit 
tde  fe  réunir  ,  fou.s  peine  de  la  vie.  La 
loi  du  Mexique  étoii  plus  fenfée  que 
celle  des  Maldives  ;  dans  le  temps  mê- 
me  de  la  dillolution  ,  elle  Ibngeoit  à 
l'éternité  du  mariage  :  au  lieu  que  la  loi 
des  Maldives  lemble  fe  jouer  également 
du  mariage  &  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que 
le  divorce.  C'étoit  une  nouvelle  raifon 
pour  ne  point  permettre  à  des  gens  qui 
s'étoient  volontairement  féparés  ,  de 
fe  réunir.  La  répudiation  femble  plutôt 
tenir  à  la  promptitude  de  l'efprit,  &  à 
quelque  palTion  de  Tame  ;  le  divorce 
femble  être  une  affaire  de  confeil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  gran- 
de utilité  politique;  &  quant  à  l'utilité 
civile ,  il  eft  établi  pour  le  mari  &  pour 
la  femme  ,  &  n'eft  pas  toujours  favo- 
rable aux  enfans. 

(a)  Hiftoire  de  fa  conquête  ,  par  Solis ,  p.  499. 
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CHAPITRE     XVI. 

jDé  la  répudiation   &  du  divorce  chcy^  les 
Romains, 

ROMULUS  permit  au  mari  de  répu- 
dier fa  femme  ,  fi  elle  avoir  com- 
mis un  adultère,  préparé  du  poifon  , 
ou  falfifié  les  clefs.  Il  ne  dotina  point 
aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur 
mari.  Plutarque  (^)  appelle  celte  loi , 
une  loi  très-dure. 

Comme  la  loi  d'Athènes  (f)  donnoit 
à  la  femme  ,  aulTi-bien  qu'au  mari ,  la  fa- 
culté de  répudier  ;  &  que  l'on  voit  que 
les  femmes  obtinrent  ce  droit  chez  les 
premiers  Romains  nonobftant  la  loi  de 
Romulus  ;  il  eft  clair  que  cette  inilitu- 
tion  fut  une  de  celles  que  les  députés  de 
Rome  rapportèrent  d' Athènes, &qu'elle 
fut  mife  dans  les  lois  des  douze  tables. 
Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  ré- 
pudiation venoient  de  la  loi  des  douze 
tables.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 

(  a  )  Vie  de  Romulus. 
(  h  )  C'étoit  une  loi  de  Solon. 

(  c  )   Mimam   Tes  fuas  fibi  h.thcre  juffit ,  tx  duodtcii* 
tihulis  cauffdm  addidit,  Philip.  II. 
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cette  loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des 
caufes  de  répudiation  établies  par  Ro- 
mulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une 
ûifpofition  ,  ou  du  moins  une  confé- 
quence  de  la  loi  des  douze  tables.  Car, 
dès  le  moment  que  la  femme  ou  le  mari 
avoit  féparément  le  droit  de  répudier, 
à  plus  forte  raifon  pouvoient-ils  fe 
quitter  de  concert ,  &  par  une  volonté 
mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  don- 
nât des  caufes  pour  le  divorce  (^).  C'ell 
que ,  par  la  nature  de  la  chofe ,  il  faut  des 
caufes  pour  la  répudiation,  &  qu'il  nea 
faut  point  pour  le  divorce  ;  parce  que  là 
oii  la  loi  établit  des  caufes  qui  peuvent 
rompre  le  mariage  ,  l'incompatibilité 
mutuelle  eft  la  plus  forte  de  toutes. 

Dcnys  d'Halkarnajft  (^  ),  Vakn-Ma- 
x'ime  (c),  &  Aulugellc  (df)  ,  rapportent 
un  fiit  qui  ne  me  paroît  pas  vraifcmbla- 
ble  :  ils  difent  que  ,  quoiqu'on  eut  à 
Rome  la  faculté  de  répudier  fa  femme , 
on  eut  tant  de  refpeâ:  pour  les  aufpices , 
que  perfonne,  pendant  cinq  cents  vingt 

{a)  Jui^inien  changea  cela,  nord.  117  ,  ch.  x. 

(  b  )  Liv.  II. 

(c)  Liv.  Il ,  chap.  iv. 

Id)  Liv,  IV,  chap.  m. 

ans 
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isns  (^),  n'iifa  de  ce  droit  jiifqu'à  Car- 
viliiis  Riiga,  quircpudia  la  lienne  pour 
caufe  de  îtérilité.  Mais  il  fiiffit  de  con- 
noître  la  nature  de  l'efprit  humain ,  pour 
ientir  quel  prodige  ce  feroit ,  que  la  loi 
donnant  à  tout  un  peuple  un  droit  pa- 
reil ,  perfonne  n'en  ulât.  Coriolan  par- 
tant pour  l'on  exil  ,  confeilla  (^)  k  fa 
femme  de  fe  marier  à  un  homme  plus 
heureux  que  lui.  Nous  venons  de  voir 
que  la  loi  des  douze  tables ,  6c  les  moeurs 
des  Romains  ,  étendirent  beaucoup  la 
loi  de  Romulus.  Pourquoi  ces  extcn- 
fions ,  fi  on  n'avôit  jamais  fliit  uiage  de 
la  faculté  de  répudier?  De  plus,  fi  les 
citoyens  eurent  un  tel  refpeft  pour  les 
aui'pices ,  qu'ils  ne  répudièrent  jamais  , 
pourquoi  les  légiflateurs  de  Rome  en 
eurent-ils  moins?  Comment  la  loi  cor- 
rompit-elle fans  cefl'e  les  mœurs  ? 

En  rapprochant  deux  partages  de  P/u» 
tarquii,  on  verra  difparoîîre  le  merveil- 
leux du  fait  en  queftion.  La  loi  royale  (c) 
permettoit  au  mari  de  répudier  dans  les 

{a)  Selon  Denys  d'HiUcarnan'c  &  Valere- Maxime  ; 
&  J2î  ,  felvn  Aulagelle.  Au/îl  ne  mettent  ils  pas  les 
mêmes  confuls. 

{b)  Voyez  le  difcours  de  Vcturie  ,  dans  Dcnyj, 
4'HaUcarniffe  ,  liv.    VIII. 

^c)  Plutarque  ,  vis  de  Romului. 

Tome  II.  P 
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trois  cas  dont  nous  avons  parlé.  «  Et 
»  elle  vouloit,  dit  Plutarque  (^) ,  que 
.*>  celui  (|ui  répudiroit  dans  d'autres  cas , 
»  fut  obligé  de  donner  la  moitié  de  les 
»  biens  à  la  femme,  6c  que  l'autre  moi' 
»  tié  fût  confacrée  à  Cérès  >».  On  pou- 
voit  donc  répudier  dans  tous  les  cas ,  en 
ie  foumettant  à  la  peine.  Perfonne  ne  1« 
iît  avant  Carvilius  Ruga  (^)  ;  «  qui  , 
»  comme  dit  encore  Plutarque  (c),  ré- 
»  pudia  fa  femme  pour  caufe  de  ftérilité, 
w  deux  cents  trenteans  après  Romuhis  »: 
c'etl-à-dire  ,  qu'il  la  répudia  foixante  & 
onze  ans  avant  la  loi  des  douze  tables , 
qui  étendit  le  pouvoir  de  répudier,  6c 
les  caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités ,  difent  que 
Carvilius  Paiga  aimoit  fa  femme;  mais 
qu'à  caufe  de  faitérilité ,  les  cenfeurs  lui 
nrent  faire  ferment  qu'il  larépudieroit, 
afin  qu'il  pût  donner  des  enfans  à  la  ré- 
publique; &c  que  cela  le  rendit  odieux 
au  peuple.  11  faut  connoître  le  génie  du 
peuple  Romain,  pour  découvrir  la  vraie 

fti)    Plvtaroiic  ,  vie  de  Rnmiiliis. 

\b)  Effedivemcnt ,  la  can'is  de  rtérilité  n'eft  point 
portée  par  la  loi  de  Roniulus.  l!  y  a  np-.^arcnc-;  qu'il  ne 
t,\i  point  fiijet  a  ia  cor.H'catun  ,  puit'qa'il  l'uivoit  l'ordre 
des  cenfeqrs. 

i^)  Diîi%  Iji  comparailbn  de  ThtHce  &  de  Romuli^» 
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vaille  de  la  haine  qu'il  conçut  pour  Car- 
vilius.  Ce  n'efl  point  parce  que  Carvi- 
îius  répudia  l'a  femme  ,  qu'il  tomba  dans 
la  difgrace  du  peuple  :  c'eil  une  choie 
dont  le  peuple  ne  s'cmbarradbit  pas. 
Mais  Carvilius  avoit  fait  un  ferment 
aux  cenfeurs,  qu'attendu  la  ftcrilitc  de 
fa  femme ,  il  la  répudieroit  pour  donner 
des  enfans  à  la  republique.  C'ctoit  un 
joug  que  le  peuple  voyoit  que  les  cen- 
feurs alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir 
dans  la  fuite  {a)  de  cet  ouvrage  les  ré- 
pugnancesqu'jl  eut  toujours  pour  des  rc- 
glemens  pareils.  Mais  d'où  peut  venir 
une  telle  contradiction  entre  ces  auteurs? 
Le  voici  :  Plutarque  a  examiné  un  fait , 
Se  les  autres  ont  raconté  une  merveille, 

(.»)  Au  liv.  XXUl.  chaiJ.  xxi. 
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LIVRE     XVIL 


Comment  les  Lois  de  la  fervitude 
politique  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du  climat. 


CHAPITRE     PREMIER. 
Di  la  fcrvitudc  politique. 

LA  fervitiide  politique  ne  dépend 
pas  moins  de  la  nature  du  climat  , 
que  la  civile  6z  la  domeiHque ,  comme 
on  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE     II. 

Z)i£crcncc    des  peuples  ,    par  rapport  au 
courage. 

NOUS  avons  déjà  dit  que  la  grande 
chaleur  énervoit  la  force  &  le  cou- 
rage des  hommes  ;  &c  qu'il  y  avoit  dans 
les  climats  froids  une  certaine  force  de 
corps  &  d'efprit,  qui  rendoit  les  hom- 
mes capables  des  allions  longues ,  pé;» 
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nlbles,  grandes  &  hardies.  Cela  fe  re- 
marque non-ieulement  de  nation  à  na- 
tion ,  mais  encore  dans  le  mcme  pays 
d'une  partie  à  une  autre.  Les  peuples 
du  nord  de  la  Chine  Ça)  lont  plus  coii" 
rageux  que  ceux  du  midi;  les  peuples 
du  midi  de  la  Corée  (^)  ne  le  ibnt  pas 
tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la 
lâcheté  des  peuples  des  climats  chauds 
les  ait  prefque  toujours  rendu  efclaves  , 
&  que  le  courage  des  peuples  des  cli- 
mats froids  les  ait  maintenus  libres. 
C'efl  un  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  na-- 
tu  relie. 

Ceci  s'eft  encore  trouvé  vrai  dans  l'A- 
mérique ;  les  empires  defpotiques  du  Me- 
xique &  du  Pérou  étoient  vers  la  ligne, 
&  prefque  tous  les  petits  peuples  libres 
étoient  &  font  encore  vers  les  pôles. 

(a)  Le  P.  du  Hjilde  ,  tome  I.  pige   rii. 
(.'')  Les  livres  Chinois  le  difent  ainli.  Ibid,  tome  1V< 
paâe44S. 
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CHAPITRE      III. 

Du  climat  dû  V Ajli* 

LES  relations  nous  difent  (^a)  que 
«  le  nord  de  TAfic ,  ce  vafte  conti- 
w  nent  qui  va  du  quarantième  degré  ou 
»  environ  julques  au  pôle ,  &:  des  fron- 
y»  tieres  de  la  Mcfcovie  jurqu'à  la  mer 
»  orientale ,  ell  dans  un  climat  très-froid  : 
»  que  ce  terrain  immenle  ell  divilé  de 
»  l'oueft  à  l'efl:  par  une  chaîne  de  mon- 
»  tagnes ,  qui  laifTent  au  nord  la  Sibérie , 
»  ëc  au  midi  la  grande  Tartarie  :  que  le 
>t  climat  de  la  Sibérie  ell:  fi  froid,  qu'à  la 
yt  réferve  de  quelques  endroits,  elle  iîc 
>•>  peut  être  cultivée  ;  &.  que ,  quoique 
>♦  les  Rulles  aient  des  établilTemens  tout 
»  le  long  de  l'Irtis ,  ils  n'y  cultivent  rien; 
•»  qu'il  ne  vient  dans  ce  pays  que  queî- 
»  ques  petits  fapins  &  arbriffeaux  ;  que 
M  les  naturels  du  pays  font  divifés  en  de 
»  mliérables peuplades, quilont comme 
M  celles  du  Canada  :  que  la  raifon  de  cette 
»  froidure  vient  d'un  côté  de  la  hauteur 
»  du  terrain  ;  &  de  l'autre ,  de  ce  qu'à 

(d)  Voyez  les  voyages  du  Nord  ,  tome  VIU  ;  l'hlf- 
toire  des  Tartares  ;  &lc  quatrième  Yolume  de  la  Chine 
du  P.  du  Haldc. 
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)^  mefure  que  l'on  va  du  midi  au  nord, 
»  les  montagnes  s'applanilîent;  de  forte 
»  que  le  vent  du  nord  loufFle  par-tout 
»  fans  trouver  d'obflacles  :  que  ce  vent 
»  qui  rend  la  nouvelle  Zemble  inhabi-* 
»  table ,  foufflant  dans  la  Sibérie ,  la  rend 
»  inculte.  Qu'en  Europe  ,  au  contraire, 
»  les  montagnes  de  Norvège  &  de  La- 
»  ponie  font  des  boulevards  admirables , 
f>  Cjui  couvrent  de  ce  vent  les  pays  du 
w  nord  :  que  cela  fait  qu'à  Stockholm ,  qui 
n  ell:  à  cinquante-neuf  degrés  de  lati- 
»  tude  ou  environ ,  le  terrain  produit 
»  des  fruits ,  des  grains ,  des  plantes;  6c 
w  qu'autour  à^Abo ,  qui  eft  au  foixante- 
»  unième  degré,  de  même  que  vers  les 
»  foixante-trois  ô:  loixante-quatre  ,  il  y 
»  a  des  mines  d'argent  y  &C  que  le  terrala 
»  eil  aûez  fertile  ». 

Nous  voyons  encore  dans  les  rela-^ 
lions  que  «  la  grande  Tartarie  ,  qui  eil 
»  au  midi  de  la  Sibérie ,  cft  aufîi  trcs- 
>f  froide;  que  le  pays  ne  fe  cultive  point, 
»  qu'on  n'y  trouve  que  des  pâturages 
w  pour  les  troupeaux  ;  qu'il  n'y  croît 
»  point  d'arbres ,  mais  quelques  brouf- 
»  failles ,  comme  en  Iflande  :  qu'il  y  a 
»  auprès  de  la  Chine  &  du  Mogol  quel- 
»  ques  pays  oii  il  croît  une  efpece  de 
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»  millet ,  mais  que  le  blé  ni  le  riz  n'y 
»  peuvent  mûrir  :  qu'il  n'y  a  guère  d'en- 
»  droits  dans  la  Tart'arie  Chinoiie,  aux 
>»  45 ,  44  &  45"^  degrés,  où  ri  ne  gelé 
♦■>  lept  ou  huit  mois  de  l'année  ;  de  lorte 
»  qu'elle  eil  auffi  froide  que  l'Illande  , 
»■  quoiqu'elle  dut  être  plus  chaude  que 
»  le  midi  de  la  France  :  qu'il  n'y  a  point 
»  de  villes,  excepté  quatre  ou  cinq  vers 
»  la  mer  orientale  ^&  quelques-unes  que 
»  les  Chinois ,  par  des  raiibns  de  poli- 
»  tique ,  ont  bâties  près  de  la  Chine  ;  que 
»  dans  le  refle  de  la  grande  Tartarie ,  il 
>>  n'y  en  a  que  quelques-imes  placées 
»  dans  les  Boucharies  ,  Turkei^an  ôc 
»  Charifme  :  que  la  raifon  de  cette  ex- 
»  trcme  froidure  vient  de  la  nature  du^ 
»  terrain  nitreux ,.  plein  de  falpètre  & 
»  fablonneux ,  &  de  plus  ,  de  la  hauteur 
»  du  terrain.  Le  P.  Verbieji  avoit  trouvé 
»  qu'un  certain  endroit,  à  8o  lieues  au 
»  nord  de  la  grande  muraille ,  vers  la- 
»  fource  de  Kavamhuram,  excédoit  la' 
»  hauteur  du  rivage  de  la  mer  près  de* 
»  Pékin  de  30C0  pas  géom^étriques  ;  que 
>y  cette  hauteur  (a)  cil  caufe  que  ,  quoi~ 
»  que  quafi  toutes  les  grandes  rivières, 

(<i)  La  Tartane    eft  donc,  comme  luie  ef£ecs.  (ia 
pac:;t.agne  plctte^ 
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^)  cîe  l'Afie  ayent  leur  foiirce  clans  le 
M  pdys  ,  il  manque  cependant  d'eau  y 
»  de  façon  qu'il  ne  peut  être  habité 
»  qu'aujjrès  des  rivières  &  des  lacs  ». 

Ces  faits  pofés  ,  je  railonne  ainfi  ; 
L'j^fie  n^a  point  proprement  de  zone 
tempérée  ;  &  les  lieux  fitués  dans  un 
climat  très-froid^  y  touchent  immédia-- 
tement  ceux  qui  font  dans  un  climat  trcs- 
chaud,  c'eil-à-dire,  la  Turquie,  laPerfe, 
le  Mogol ,  la  Chine ,  la  Corcc  &  le  Japon, 

En  Europe,  au  contraire,  lazonetem-- 
pérée  efl  très-étendue  ,  quoiqu'elle  foit 
fituée  dans  des  climats  très-dilTérens 
entr'eux,  n'y  ayant  point  de  rapport 
entre  les  climats  d'Efpagne  &  d'Italie  , 
&  ceux  de  Norvège  &  de  Suéde.  Mais 
Comme  le  climat  y  devient  infenfible- 
nlenttroiden  allant  du  midi  au  nord ,  à 
peu  près  à  proportion  de  la  latitude  de 
chaque  pays  ;  il  y  arrive  que  chaq  ue  pays 
eft  à  peu  près  femblable  à  celui  qui  en  eft 
voifm  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  notable  diffé- 
rence ;  6c  que  ,  comme  je  viens  de  le 
dire, lazonetempéréeyefL  très-étendue, 
De-là  il  fuit  qu'en  Afie,  les  nations 
font  oppofées  aux  rîations  du  fort  au 
foible  ;  les  peuples  guerriers ,  braves ,  & 
a^^lifs  y  touchent   immédiatement   de^ 

F  y 
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P  euples  efféminés ,  pareffeux ,  timides  î 
J^  faut  donc  que  Tun  foit  conq\ii3 ,  6c 
^  '  utre  conquérant.  En  Europe ,  au  con* 
^^'^ïre  ,  les  nations  font  oppoiées  du  fort 
^'-i  fort  ;  celles  qui  fe  touchent  ont  à  peu 
près  le  même  courage.  C'eft  la  grande 
raifon  de  la  foibleiTe  de  TAfie  6c  de  la 
force  de  l'Europe ,  de  la  liberté  de  FEu- 
rope  &  de  la  fervitude  de  l'Afie  ;  caufe 
que  je  ne  fâche  pas  que  Ton  ait  encore 
remarquée.  C'eft  ce  qui  fait  qu'en  Afie, 
il  n'arrive  jamais  que  la  liberté  augmen- 
te ;  au  lieu  qu'en  Europe  elle  augmente 
ou  diminue ,  félon  les  circonflances. 

Que  la  nobleffe  Mofcovite  ait  été  ré- 
duite en  fervitude  par  un  de  fes  princes ,, 
on  y  verra  toujours  des  traits  d'impa- 
tience que  les  climats  du  midi  ne  don- 
nent point.  N'y.avons-nous  pas  vu  le 
gouvcrnementariflocratique  établi  pen» 
dant  quelques  jours  ?  Qu'un  autre  royau- 
me du  nord  ait  perdu  ies  lois ,  on  peut 
s'en  fier  au  climat ,  il  ne  les  a  pas  per- 
dues d'une  manière  irrévocable. 
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CHAPITRE     IV. 

Confêquence    de  ceci, 

CE  que  nous  wtnon^  de  dire  ,  s'ac- 
corde avec  les  événemens  de  l'hif- 
toire.  L'Afie  a  été  fubjuguée  treize  fois; 
onze  fois  par  les  peuples  du  nord ,  deux 
fois  par  ceux  du  midi.  Dans  les  temps 
recules,  les  Scythes  la  conquirent  trois 
fois  ;  enfuite  les  Medes  &  les  Perfes 
chacun  une  ;  les  Grecs ,  les  Arabes  ,  les 
Mogols,  les  Turcs,  IcsTartarcs,  IcsPcr- 
fans  &  les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la 
haute  Afie ,  &:  je  ne  dis  rien  desinvafions 
faites  dans  le  refte  du  midi  de  cette  par- 
tie du  monde  ,  qui  a  continuellement 
fouffert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe ,  au  contraire  ,  nous  ne 
connoidbns ,  depuis  Tétabliflement  des 
colonies  Grecques  &  Phéniciennes,  que 
quatre  grands  changemens  ;  le  premier, 
caufé  par  les  conquêtes  des  Romains  ; 
le  fécond  ,  par  les  inondations  de^  Bar- 
bares qui  détruifirent  ct%  mêmes  Ro- 
mains ;  le  troifieme ,  par  les  victoires  de 
Charlemagne  ;  &  le  dernier ,  par  les  mva- 
fions  des  Normands.  Et  fi  l'on  examine 
i)ien  ceci ,  on  trouvera  dans  ces  chaa»r 

F  vj, 
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gemcns  mcme  vine  foixe  générale  rë-^ 
pandue  dans  toictes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. On  fait  la  difficulté  que  les  Ro— 
iTiains  trouvèrent  à  conquérir  en  Eu- 
rope,  &  la  facilité  qu^ils  eurent  à  en- 
vahir l'Afie.  On  connoît  les  peines  que. 
les  peuples  du  nord  eurent  à  renverler 
Tempire  Romain  ,  les  guerres  &  les  tra- 
vaux de  CharleiTragne,  les  diverses  en- 
Ireprircs  des  Normands.  Les  deflru£leurs 
étoient  ians  cefTe  détruits. 


CHAPITRE     V. 

Çw^  quand  les  peuples  du  nord  de  V Ajic  ^. 
&  ceux  du  nord  de  C Europe  ont  con'» 
quis  ,  hs  effets  de  la  conquête  n  étoient 
pas  les  mêmes, 

LES  peuples  du  nord  de  l'Europe 
l'ont  eonquîfe  en  hommes  libres  ;■ 
les  peuples  du  nord  de  FAfie  l'ont  qow'- 
quile  en  efclaves ,  &:  n'ont  vaincu  que 
pour  un  maître. 

La  raifon  en  eil ,  que  le  peuple  Tar- 
tare,  conquérant  naturel  de  l'Afie,  eiî 
devenu  efclave  lui-même.  Il  conquiert 
fans  ceiTe  dans  le  midi  de  l'Alie ,  il  forme 
des  empires  j  mais  la  partie  de  la  naÙQi^ 
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qui  rcfte  dans  le  pays  ,  fe  traiivc  (ow^ 
jnile  à  un  grand  maître ,  qui ,  defpatique 
dans  le  midi ,  veut  encore  l'être  dans  ler 
nord  ;  &:  avec  un  pouvoir  arbitraire  lur 
les  fujets  conquis  ,  le  prétend  encore 
fur  les  iiijets  conquérans.  Cela  fe  voit 
bien  aujourd'hui  dans  ce  vafte  pays  ,> 
qu'on  appelle  la TartarieChinoif^,  que- 
l'empereur  gouverne  preiqu'aafîiderpo^ 
tiquement  que  la  Chine  même ,  &  qu'il 
étend  tous  les  jours  par  fes  conquêtes- 

On  peut  voir  encore  dans  Thifloire 
de  la  Chine ,  que  les  empereurs  (/z)  ont 
«ivoyé  des  colonies  Chinoifes  dans  la 
Tartarie.  Ces  Chinois  font  devenus 
Tartares  ,  &  mortels  ennemis  de  la; 
Chine  ;  mais  cela  n'einpcche  pas  qii'ils 
n'ayent  porté  dans  la  Tartarie  l'efpriî 
du  gouvernement  Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tar- 
tare  qui  a  conquis  eu  chafiee  elle-même; 
&c  elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit 
de  fervitude  qu'elle  a  acquis  dans  le  cli- 
mat de  l'efclavage.  L'hiftoire  de  la  Chine 
nous  en  fournit  de  grands  exemples,  ôd. 
notre  hifloire  ancienne  auffi'  (^). 

(a)  Comme  Ven-ti ,  cinquième  empereur  de  la  cîn^ 
qoieme  dynaftie. 

1    (h)  Les  Scythes  conquirent  trois  fois  l'Afie,  &  ei< 
fiuent  tiQuùiii  çhsiffii,  Jufiin^  liv.  U^ 
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C'eft  ce  qui  a  fait  que  le  génie  de  la 
nation  Tartare  ou  Gétique  ,  a  toujours 
été  lemblable  à  celui  des  empires  de 
l'Afie.  Les  peuples  dans  ceux-ci  font 
gouvernés  par  le  bâton  ;  les  peuples 
Tartares ,  par  les  longs  fouets.  L'elprit 
de  l'Europe  a  toujours  été  contraire  à 
ces  mœurs;  6c  dans  tous  les  temps,  ce 
que  les  peuples  d'Afie  ont  appelle  puni- 
tion ,  les  peuples  d'Europe  l'ont  appelle 
outrage  (a). 

Les  Tartares  détruifant  l'empire  Grec, 
établirent  dans  les  pays  conquis  la  fer- 
vitude  6i  le  delpotilme  :  les  Goths  conr 
quérant  l'empire  Romain,  fondèrent 
par-tout  la  monarchie  ik.  la  liberté. 

Je  ne  fais  fi  le  fameux  Kudbuk^  qui 
dans  fon  Atlantique  a  tant  loué  la  Scan- 
dinavie, a  parlé  de  cette  grande  préro- 
gative qifi  doit  mettre  les  nations  qui 
l'habitent  au-defùis  de  tous  les  peuples 
du  miOnde;c'eft  qu'elles  ont  été  la  fource 
de  la  liberté  de  l'Europe ,  c'efl-à-dire  , 
de  prefque  toute  celle  qui  efl  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes. 

(a)  Ceci  n'eft  point  contraire  à  ce  que  je  dirai  atl- 
liv.  XXVIII.  en.  XX.  fur  la  manière  de  pe:  /er  des  peu- 
ples Germains  fur  le  bâton  :  quelqu'irftrument  que  c* 
iîit  ,  ils  regardèrent  toujours  comme  un  affront  ,  l^^ 
pouvoir  ou  rd>l^iiou  acbitidue  ^e  batuc« 
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Le  Goth  Jornandci  a  appelle  le  nord 
de  l'Europe  la  fabrique  du  genre  hu- 
main (^).  Je  rappellerai  plutôt  la  fabri- 
que des  inflrumcns  qui  brifent  les  fers 
forges  au  midi.  C'efl:  h\  que  fe  forment 
ces  nations  vaillantes ,  qui  fortent  de 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  &C  les. 
elclaves  ,  &  apprendre  aux  hommes 
que  la  nature  les  ayant  fait  égaux ,  la 
raifon  n'a  pu  les  rendre  dcpendans  que 
pour  leur  bonheur. 

(a)  Humani  generis  offcinêm. 

t       '"  '  \  "!1 

CHAPITRE     VI. 

Nouvelle  caufe  phyjique  de  la  fervitudc  de 
CAfie  &  de  la  liberté  de.  l  Europe. 

EN  Afie,  on  atoujours  vu  de  grands 
empires  :  en  Europe ,  ils  n'ont  ja- 
mais p\i  fubfifler.  C'efl:  que  l'Afie  que 
nous  connoiffons ,  ade  plus  grandes  plai-^ 
nés  ;  elle  eft  coupée  en  plus  grands  mor- 
ceauxpar  les  mers  ;  &:  comme  elle  eO:  plus 
au  midi ,  les  fources  y  font  plus  aifément 
taries  ,  les  montagnes  y  font  moins 
couvertes  de  neiges ,  &:  les  fleuves  (b)-. 

{h)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s'évaporent  avant  de  f& 
tamaflT'îr ,  ou  après  s'écre  ramafïées. 
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moins  grolTis  y  forment  de  moindre^ 
barrières. 

La  puiffance  doit  donc  être  tonjours 
despotique  en  Afie.  Car  fi  la  fervitude 
n'y  étoit  pas  extrême  ,  il  fe  feroit  d'a- 
bord un'partage  que  la  nature  du  pays 
ne  peut  pas  fouffrir. 

En  Europe ,  le  partage  naturel  forme 
plufieur's  états  d'une  étendue  médio- 
cre ,  dans  lefquels  le  gouvernement  des 
lois  n'eft  pas  incompatible  avec  le  main- 
tien de  l'état  :  au  contraire,  il  y  efl:  £ 
favorable,  que  fans  elles ,  cet  état  tombe 
dans  la  décadence  ,  &  devient  inférieur 
à  tous  les  autres. 

C'eil  ce  qtii  y  a  formé  un  génie  de 
liberté,  qui  rend  chaque  partie  très-dif- 
ficile à  être  fubjuguée  &:  foumife  à  une 
force  étrangère ,  autrement  que  par  les- 
lois  &  l'utilité  de  fon  commerce. 

Au  contraire,  il  refîne  en  Afie  un  ef- 
prit  de  fervitude  qui  ne  l'a  jamais  quit- 
tée ,  &  dans  toutes  les  hiiloires  de  ce 
pays ,  il  n'eiî  pas  po/Tible  de  trouver 
im  feul  trait  qui  marque  une  ame  libre  : 
on  n'y  verra  jamais  que  Théroïfm.e  ds 
la  fervitudcy 
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CHAPITRE     VII. 

Z)e  rjfrique    &    de    t Atncriqiiz, 

VOILA  ce  que  je  puis  dire  fur  TAfié 
&:  fur  l'Europe.  L'Afrique  eft  dans 
lin  climat  pareil  à  celui  du  midi  de 
l'Afie ,  &  elle  efi  dans  xmç:  même  fervi- 
tude.  L' /Amérique  {à)  détruite  &  nou- 
vellement repeuplée  par  les  nations  de 
l'Europe  &:  de  l'Afrique ,  ne  peut  guère 
aujourd'hui  montrer  fon  propre  génie  : 
mais  ce  que  nous  favons  de  {o\-\  an- 
cienne hifioire  eft  très-conforme  a  nos 
principes. 

CHAPITRE     VIIL 

De  la  capitale  de  t Empire, 

UNE  des  conféquences  de  ce  qife 
nous  venons  de  dire,  c'ell  qu'il  efl 
important  à  un  très-grand  prince  de  bien 
choinr  le  fiege  de  fon  empire.  Celui  qui 

(<i)  Les  petits  peuples  barbares  de  l'Amt^rique  font 
appelles  I --d'ms  bravos  ,  par  les  Efpagnols  :  h'icn  plus 
difficiles  à  foumeltre  que  les  grands  empires  du  Mexique 
ii  du  Pécou^ 
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le  placera  au  midi  courra  rifque  de  per*  ^ 
dre  le  nord;  &:  celui  qui  le  placera  au 
nord,  confervera  alicment  le  midi.  Je 
ne  parle  pas  des  cas  particuliers  :  la  fi 
mécanique  a  bien  (es  frottemens  ,  qui 
fouvent  changent  ou  arrêtent  les  effets 
de  la  théorie;  la  politique  a  auiTi  les 
fiens.  ] 


4. 


^     o     ^ 
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LIVRE     XVIIÎ. 

Des  Lois  dans  le  rapport  qu  elles  ont 
avec  la  nature  du  terrain, 

CHAPITRE     PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrain  injluc  fut 
les  lois. 

LA  bontc  des  terres  d'un  pays  y  cta* 
blit  naturellement  la  dépendance^ 
Les  gens  de  la  campagne  qui  y  font  la. 
principale  partie  du  peuple ,  ne  font  j)as 
fi  jaloux  de  leur  liberté  :  ils  font  ttop 
occupés  &:  trop  pleins  de  leurs  affaires 
particulières.  Unecampagne  qui  regorge 
(le  biens,  craint  le  pillage,  elle  craint 
une  armée.  «  Qui  eft-ce  qui  forme  le 
»  bon  parti,  difoit  Cicéron  à  Atticus  (a)  } 
»  Seront-ce  les  gens  de  commerce  ëc 
M  de  la  campagne  ?  à  moins  que  nous 
»  n'imaginions  qu'ils  font  oppofés  à  la 
n  monarchie ,  eux ,  à  qui  tous  les  gou- 
»  vernemens  font  égaux,  dès-lors  qu'ils 
»  font  tranquilles  », 

C«)  Livre  vu. 
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Ainfi  le  gouvernement  d'un  feul  fe 
trouve  plus  fou  vent  clans  les  pays  fer- 
tiles, 6c  le  gouvernement  de  pîufieurs 
dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas ,  ce  qui 
eu  quelquefois  un  dédommagement. 

La  fiérilité  du  terrain  de  TAttique  y 
établit  le  gouvernement  populaire  ;  & 
la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone ,  le 
gouvernement  ariftocratique.  Car,  dans 
ces  temps-là ,  on  ne  vouloit  point  dans 
la  Grèce  du  gouvernement  d'un  feul  : 
or  le  gouvernement  ariftocratique  a 
plus  de  rapport  avec  le  gouvernement 
d'un  feul. 

Plutarque  (^)  nous  dit  que  la  fédition 
Cilonienne  ayant  été  appaifée  à  Athè- 
nes, la  ville  retomba  dans  fes  anciennes 
dill'entions  ,  &  le  divifa  en  autant  de 
partis  qu'il  y  avoit  de  lortes  de  terri- 
toires dans  les  pays  de  l'Attique.  Les 
gens  de  la  montagne  vouloient  à  toute 
force  le  gouvernement  populaire  ;  ceux 
de  la  plaine  demandoient  le  gouverne- 
ment des  principaux  ;  ceux  qui  étoient 
près  de  la  mer ,  étoient  pour  un  gouver- 
nement mêlé  des  deux, 

(a)  Vie  de  Soloa. 
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C  H  A  P  I  T  Pc  E     IL 

Continuation    du    même  fujet, 

CES  pays  fertiles  font  des  plaines  , 
où  l'on  ne  peut  rien  diipiiter  au 
plus  fort  :  on  fe  foumet  donc  Â  lui  ;  &C 
quand  on  lui  eit  fournis,  l'efprit  de  li- 
berté n'y  fauroit  revenir;  les  biens  de 
la  campagne  font  un  gage  de  la  {idclitc. 
Mais  dans  les  pays  de  montagnes  ,  on 
peut  conferver  ce  que  l'on  a ,  &  l'on  a 
peu  à  conferver.  La  liberté  ,  c'eft-i\-dire 
le  gouvernement  dont  on  jouit,  eil  le 
feul  bien  qui  mérite  qu'on  le  défende. 
Elle  règne  donc  plus  dans  les  pays  mon- 
tagneux &:  diiTiciles  ,  que  dans  ceux  que 
la  nature  fembloit  avoir  plus  favorifés. 
Les  montagnards  coniervent  un  gou- 
vernement plus  modéré ,  parce  qu'ils  ne 
iont  pas  fi  fort  expofés  à  la  conquête. 
Ils  fe  défendent  ailém.ent ,  ils  font  atta- 
qués difficilement  ;  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  font  afiemblées  &: 
portées  contr'eux  avec  beaucoup  de  dé- 
penfe ,  le  pays  n'en  fournit  point.  Il  effc 
donc  plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre, 
(   pUiS  dangereux  de  l'entreprendre  j  ô^; 
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foutes  les  lois  que  l'on  fait  pour  la  fti- 
i'eté  du  peuple  y  ont  moins  de  lieu. 


CHAPITRE     III. 

Q_ucls  font  les  pays    Us  plus  cultivés. 

LES  pays  ne  font  pas  cultivés  en 
raiion  de  leur  iertilitc  ,  mais  en  rai- 
son de  leur  liberté  ;  &C  fi  l'on  divil'e  la 
terre  par  la  penlée  ,  on  fera  étonné  de 
voir  la  plupart  du  temps  des  déierts 
dans  fes  pari  ies  les  plus  fertiles ,  &  de 
•grands  peuples  dans  celles  où  le  terrain 
fcmble  refufer  tout. 

Il  eft  naturel  qu'un  peuple  quitte  un 
mauvais  pays  pour  en  chercher  uil 
meilleur ,  &c  non  pas  qu'il  quitte  un  bon 
pays  pour  en  chercher  un  pire.  La  plu- 
part des  invalions  le  font  donc  dans  les 
pays  que  la  nature  avoiî  faits  pour  être 
heureux  :  &  comme  rien  n'efl:  plus  près 
<le  la  dévaltation  que  l'invaiion ,  les 
meilleurs  pays  font  le  plus  iouvent  dé- 
peuplés ,  tandis  que  l'affreux  pays  du 
nord  reife  toujours  habité ,  par  la  raifon 
<pi'il  eu  prefqu'inhabitable. 

On  voit ,  par  ce  que  les  hiftoriens 
nous  difent  du  paflage  des  peuples  de 
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la  Scandinavie  ilir  les  bords  da  Danube , 


» ', 


que  ce  n  etoit  point  une  conquête ,  mais 
feulement  une  tranrniigration  dans  des 
terres  défertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc 
été  dépeuplés  par  d'autres  tranfmigra- 
tions ,  &C  nous  ne  favons  pas  les  choies 
tragiques  qui  s'y  font  pafîces. 

«  Il  paroît  par  plufieurs  monumens , 
»  dit  Ariftote  (a) ,  que  la  Sardaigne  eft 
»  une  colonie  Grecque.  Elle  étoit  autre- 
»  fois  très-riche;  o^Ariiîcc,  dont  on 
f>  a  tant  vanté  l'amour  pour  l'agricul- 
»  ture ,  lui  donna  des  lois.  Mais  elle  a 
»  bien  déchu  depuis;  caries  Carthagi- 
»  nois  s'en  étant  rendus  les  maîtres  , 
>f  ils  y  détruifirent  tout  ce  qui  pouvoit 
»  la  rendre  propre  à  la  nourriture  des 
»  hommes ,  &  défendirent ,  fous  peine 
»  de  la  vie  ,  d'y  cultiver  la  terre  ».  La 
Sardaigne  n'étoit  point  rétablie  du  temps 
d'Ariitote  ;  elle  ne  l'eil  point  encore 
aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la 
Perfe ,  de  la  Turquie ,  de  la  Mofcovie 
&  de  la  Pologne ,  n'ont  pu  fe  rétablir 
des  dévaftations  des  grands  6c  des  petits 
Tartares. 

(a)  Ou  celui  qui  a  écrit  le  livre  de  mirabilibus. 
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CHAPITRE     IV. 

'Nouveaux  efcis    de    la  fertilité  &  de   la 
ftcrilitè  du  pays, 

LA  {Icrilité  des  terres  rend  les  hom- 
mes induih'ieiix ,  ibbres ,  endurcis 
au  travail  ,  courageux  ,  propres  à  la 
guerre  ;  il  faut  bien  qu'ils  le  procurent 
ce  que  le  terrain  leur  rcfufe.  La  fertilité 
d'un  pays  donne  ,  avec  l'aifance  ,  la 
moUefle,  &C  un  certain  amour  pour  la 
confcrvation  de  la  vie. 

On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Al- 
lemagne levées  dans  des  lieux  où  les 
payians  font  riches  ,  comme  en  Saxe  , 
ne  Ibnt  pas  h  boiines  que  les  autres. 
Les  lois  militaires  pourront  pourvoir  h 
cet  inconvénient  par  une  plus  févere 
diicipline. 

CHAPITRE     V. 

Des  peuples  des  îles, 

LES  peuples  des  îles  font  plus  portés 
à  la  liberté  que  les  peuples  du  con- 
tinent. Les  îles  font  ordinairement  d'une 

petite, 


\ 
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petite  étendue  (^)  ;  une  partie  du  peuple 
ne  peut  pas  être  fi  bien  employée  à  op- 
primer l'autre  ;  la  mer  les  fepare  des 
grands  empires ,  &c  la  tyrannie  ne  peut 
pas  s'y  prêter  la  main ,  les  conqucrans 
lont arrêtés  par  la  mer;  les  infulaires  ne 
{ont  pas  enveloppés  dans  la  conquête , 
&  ils  confervent  plus  aiiément  leurs  lois. 

CHAPITRE       VI. 

Des   pays  formes  par   Cindujlric    des 
hommes, 

LES  pays  querinduftrie  des  hommes 
a  rendus  habitables ,  &  qui  ont  be- 
foin  pour  exifter  de  la  même  induftrie , 
appellent  à  eux  le  gouvernement  mo- 
déré. Il  y  en  a  principalement  trois  de 
cette  elpece  ;  les  deux  belles  provinces 
■  de  Kiang-nan  &  Tche-kiang  à  la  Chine, 
l'Egypte  &  la  Hollande. 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine 

n'étoientpointconquérans.  La  première 

-  chofe  qu'ils  firent  pour  s'agrandir ,  fut 

celle  qui  prouva  le  plus  leurfageffe.  On 

vit  Ibrtir  de  deflbus  les  eaux  les  deux 

(a)  Le  Japon  déroge  à  ceci  par  fa  granJeur  &  fU 
fa  ietvitude. 

Tome  IL  G 
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j)liis belles  provinces  de  l'empire;  elles 
lurent  faites  par  les  hommes.  C'eft  la 
fertilité  inexprimable  de  ces  deux  pro- 
vinces ,  qui  a  donné  à  l'Europe  les  idées 
de  la  félicité  de  cette  vafte  contrée. 
Mais  un  foin  continuel  5c  néceiTaire 
pour  garantir  de  la  deftruûion  une  par- 
tie  il  confidérable  de  l'empire ,  demaa- 
doit  plutôt  les  mœurs  d'un  peuple  fage , 
que  celles  d'un  peuple  voluptueux; 
plutôt  le  pouvoir  légitime  d'un  monar- 
que ,  que  la  puiflance  tyrannique  d'un 
defpote.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y  fût 
modéré  ,  comme  il  l'ctoit  autrefois  en 
Egypte.  Il  falloit  que  le  pouvoir  y  iiit 
modéré,  comme  il  l'eil  en  Hollande, 
que  la  nature  a  faite  pour  avoir  atten- 
tion fur  elle-même,  &  non  pas  pour 
être  abandonnée  à  la  nonchalance  ou 
au  caprice. 

Ainfi,  malgré  le  climat  de  la  Chine, 
oîi  l'on  efl  naturellement  porté  à  l'o- 
béiflance  fervile  ,  malgré  les  horreurs 
qui  fuivent  la  trop  grande  étendue  d'un 
empire ,  les  premiers  légiilateurs  de  la 
Chine  furent  obligés  de  faire  de  très- 
bonnes  lois  ,  &  le  gouvernement  fut 
fouvent  obligé  de  les  fuivre. 
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CHAPITRE     VIL 

Des  ouvrages  des  hommes, 

LES  hommes ,  par  leurs  foins  Se  par 
de  bonnes  lois ,  ont  rendu  la  terre 
plus  propre  à  être  leur  demeure.  Nous 
voyons  couler  des  rivières  là  où  étoierit 
des  lacs  &  des  marais  :  c'eft  un  bien  que 
la  nature  n'a  point  fait,  mais  qui  efl  en- 
tretenu par  la  nature.  Lorfquc  les  Per- 
fes  (a)  étoient  les  maîtres  de  l'Afie,  ils 
permettoient  à  ceux  qui  ameneroient 
de  l'eau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui 
n'auroit  point  été  encore  arrofé,  d'en 
jouir  pendant  cinq  générations  ;  6c  com- 
me il  fort  quantité  de  ruiffeaux  du  mont 
Taurus,  ils  n'épargnèrent  aucune  dé- 
penfe  pour  en  faire  venir  de  l'eau.  Au- 
jourd'hui, fans  favoir  d'où  elle  peut 
venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs  Sc 
dans  fes  jardins.      ■ 

Ainfi ,.  comme  les  nations  deftru£lrl- 
ces  font  des  maux  qui  durent  plus  qu'el- 
les,  il  y  a  des  nations  indullrieufes  qui 
font  des  biens  qui  ne  fîniiîent  pas  même 
avec  elles. 

{a  )  Polybt ,  liv.  X. 

G  ij 
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CHAPITRE     VIII. 

Rapport  général  des  lois. 

LES  lois  ont  un  très-grand  rapport 
avec  la  façon  dont  les  divers  peu- 
ples ie  procurent  la  l'ubriilance.  Il  faut  im 
code  de  lois  plus  étendu  pour  un  peuple 
qui  s'attache  au  commerce  &:  à  la  mer, 
que  pour  un  peuple  qui  fe  contente  de 
cultiver  fes  terres.  Il  en  faut  un  plus 
grand  pour  celui-ci ,  que  pour  un  peu- 
ple qui  vit  de  fes  troupeaux.  Il  en  taut 
im  plus  grand  pour  ce  dernier,  que 
pour  un  peuple  qui  vit  de  fachafTe. 

r   '    '  -      ,'  "  ■  -r 

CHAPITRE     IX. 

Du  terrain  de  l'Amérique, 

E  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  nations 
iauvages en  Amérique,  c'eft  quela 
terre  y  produit  d'elle-même  beaucoup 
de  fruits  dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les 
femmes  y  cultivent  autour  de  la  cabane 
un  morceau  de  terre,  le  rriah  y  vient 
d'abord.  La  chaffe  &:la  pêche  achèvent 
démettre  les  hommes  dans  l'abondance. 
De  plus  ,   les  animaux  qui  paillent , 
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comme  les  bœufs,  les  buffles,  &cc.  y 
réuiHffent  mieux  que  les  bêtes  carnaiïie- 
res.  Celles-ci  ont  eu  de  tout  temps 
l'empire  de  l'Afrique. 

Je  crois  qu'on  n'auroit  point  tous  ces 
avantages  en  Europe,  fi  l'on  y  laiiToit 
la  terre  inculte  ;  il  n'y  vi^ndroit  guère 
que  des  forêts  ,  des  chênes  &  autres 
arbres  ilériles. 


CHAPITRE     X. 

Du  nombre  des  hommes  dans  le  rapport 
avec  la  rnanïcrc  dont  ils  fe  procurent  la 
fubfjîance. 

QUAND  les  nations  ne  cultivent 
pas  les  terres,  voici  dans  quelle 
proportion  le  nombre  des  hommes  s'y 
trouve.  Comme  le  produit  d'un  terrain 
inculte  elt  au  produit  d'un  terrain  cul- 
tivé ;  de  même  le  nombre  des  (auvages 
dans  un  pays,  cil  au  nombre  des  labou^ 
reurs  dans  un  autre  :  &:  quand  le  peuple 
qui  cultive  les  terres,  cultive  aulll  les 
arts ,  cela  fuit  des  proportions  qui  de- 
manderolent  bien  des  détails. 

Ils   ne    peuvent    guère  former  une 
grande  nation.  S'ils  font  pafteurs  ,  ils 
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ont  befoin  d'un  grand  pays  ,  pour  qu'ils 
puifTent  fubfifter  en  certain  nombre  : 
s'ils  font  chafleurs  ,  ils  lont  encore 
en  plus  petit  nombre  ;  &  forment  ,. 
pour  vivre  ,  une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de- 
forets  ;  &c  comme  les  hommes  n'y  ont 
point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft 
rempli  de  marécages ,  où  chaque  troupe 
fe  cantonne  &:  forme  une  petite  nation. 


CHAPITRE     XL 

J[}cs  peuples  Jam'ages  ,    &    des  peuples 

barbares, 

IL  y  a  cette  différence  entre  les  peu- 
ples fauvages  &  les  peuples  barbares , 
que  les  premiers  font  de  petites  nations 
difperiées,  qui ,  par  quelques  raifons  par- 
ticulières, ne  peuvent  pasfe  réunir;  au 
lieu  que  les  barbares  font  ordinairement 
de  petites  nations  qui  fe  peuvent  réunir. 
Les  premiers  font  ordinairement  des 
peuples  chaffeurs;  les  féconds ,  des  peu- 
ples pafteurs.  Cela  fe  voit  bien  dans  le 
nord  de  l'Afie.  Les  peuples  de  la  Sibé- 
rie ne  fauroient  vivre  en  corps ,  parce 
qK'ilsne  pourroientfe nourrir;  le^Tar- 
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tares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps ,  parce  que  leurs  trou- 
peaux peuvent  être  raffcmblés  pendant 
quelque  temps.  Toutes  les  hordes  peu- 
vent  donc  fe  réunir  ;  &  cela  fe  fait  lorf- 
qu  un. chef  en  afoumis  beaucoup  d'au- 
tres, après  quoi,  il  faut  qu'elles  faffent  dé 
deux  chofcs  l'une  ,  qu'elles  fe  féparent , 
ou  qu'elles  aillent  faire  quelque  grande 
Conquête  dans  quelque  empire  du  midii 
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CHAPITRE     XII. 

Du  droit  dts  gens  chei  Us  peuples  qui  nt 
cultivent  point  Us  tsrres. 

CES  peuples  ne  vivant  pas  dans  un 
terrain  limité  &:  circonfcrit,  auront 
entr'eux  bien  des  fujets  de  querelle  ;  ils 
fe  difputeront  la  terre  inculte ,  comme 
parmi  nous  les  citoyens  fe  difputent  les 
héritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  fré- 
quentes occafions  de  guerre  pour  leurs 
chalTes,  pour  leurs  pêches ,  pourla  nour- 
riture de  leurs  beftiaux,  pour  l'enlève- 
ment de  leurs  efclaves  ;  6c  n'ayant  point 
de  territoire ,  ils  auront  autant  de  chofes' 
à  régler  par  le  droit  des  gens  ,  qu'ils  en 
auront  peu  à  décider  par  le  droit  civil» 
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CHAPITRE     XIII. 

Des  lois   civiles  che:^   les  peuples  qui   ne. 
cultivent  point  les  terres. 

C'est  le  partage  des  terres  qui  grof- 
fit  principalement  le  code  civil. 
Chez  les  nations  où  Ton  n'aura  pas  fait 
ce  partage,  il  y  aura  très-peu  de  lois 
civiles. 

On  peut  appeller  les  inilitutions  de  ces 
peuples,  des  mœurs t^XwIo^  que  des  lois» 

Chez  de  pareilles  nations,  les  vieil- 
lards ,  qui  le  Touviennent  des  chofes 
paffces ,  ont  une  grande  autorité  ;  on 
n'y  peut  être  diftingué  par  les  biens , 
mais  par  la  main  &  par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent-  &  ffe  dirperfent 
dans  les  pâturages  ou  dans  les  ïorèts. 
Le  mariage  n'y  Icra  pas  aulTi  affuré  que 
parmi  nous ,  oi\  il  eft  fixé  par  la  de- 
meure, &:  où  la  femme  tient  aune  mai- 
fon  ;  ils  peuvent  donc  plus  aifément 
changer  de  femmes ,  en  avoir  plufieurs , 
&  quelquefois  fe  mêler  inditféremment 
comme  les  bêtes. 

Les  peuples  payeurs  ne  peuvent  fe 
Réparer  de  leurs  troupeaux  qui  font  leur 
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ïuhûÛRnce  ;  ils  ne  fauroient  non  plus  le 
ieparer  de  leurs  femmes  qui  en  ont  ioin. 
Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble  ; 
d'autant  plus  que  vivant  ordinairement 
dans  de  grandes  plaines,  où  il  y  a  peu 
de  lieux  forts  d'afTiette,  leurs  femmes, 
leurs  enfans ,  leurs  troupeaux  devien- 
droient  la  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  lois  régleront  le  partage  du 
butin;  6c  auront,  comme  nos  lois  fa- 
liqueSjUne  attention  particulière  fur 
les  vols. 

CHAPITRE     XIV. 

De  Cciat  politique  des  peuples  qui  ne  cul* 
tivent  point  Us  terres. 

CES  peuples  jouifTent  d'une  grande 
liberté  :  car,  comme  ils  ne  culti- 
vent point  les  terres,  ils  n'y  (ont  point 
attachés  ;  ils  iont  errans ,  vagabonds  ;  &: 
fi  un  chef  vouloit  leur  ôter  leur  liberté, 
ils  l'iroient  d'abord  chercher  chez  ua 
autre,  ou  fe  retireroient  dans  les  bois 
pour  y  vivre  avec  leur  famille.  Chez 
ces  peuples ,  la  liberté  de  l'homme  eft  C\ 
grande ,  qu'elle  entraîne  néceffairemeat 
la  liberté  du  citoyen, 
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CHAPITRE     X-V. 

I?cs  peuples  qui  connoiffcnt  Pufage  de  là: 
monnoLC^ 

ARISTIPE  ayant  fait  naufrage,  nagea 
&  aborda  au  rivage  prochain  ;  il 
vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le  fable  des 
figures  de  géométrie  :  il  fe  fentit  ému 
de  joie  ,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chez 
un  peuple  Grec,  &  non  pas  chez  un 
peuple  barbare. 

Soyez  feul ,  &  arrivez  par  quelque 
accident  chez   un  peuple  inconnu  ;  ii 
vous  voyez  une  pièce  de  monnoie  ^, 
comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  une 
nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  l'ufage  • 
de  la  monnoie.  Cette  culture  fuppofe 
beaucoup  d'arts  &  de  connoiffances  ; 
&  l'on  voit  toujours  marcher  d'un  pas 
égal  les  arts ,  les  connoiffances  &  les , 
befoins.  Tout  cela  conduit  à  Tétablif- 
fement  d'un  figne  de  valeurs. 

Les  torrens  &  les  incendies  (à)  nous 

(  a  )  C'eft  ainfi  que  Diodore  rous  dit  que  des  bcrgeri» 
JUaûiYsrent  J'qï  îles  Pyrénéen,  , 


Liv.  XVIII.  Chap.  XV.    15^ 

ont  fait  dëcouvrir  que  les  terres  conte" 
noient  des  métaux.  Quand  ils  en  ont 
été  une  fois  léparés ,  il  a  été  aifé  de  les 
employer. 

i      '  .  ' ! > 

CHAPITRE     XVI. 

Des  lois  civiles ,  che:^  les  peuples  qui  ne  con-^^ 
noijfcnt  point  l'ufage  de  la  monnoic. 

QUAND  un  peuple  n'a  pas  Tufage  de 
la  monnoie,  on  ne  connoît  guère 
chez  lui  que  les  injuflices  qui  viennent 
de  la  violence  ;  &  les  gens  foibles ,  en 
s'unifiant,  fe  défendent  contre  la  vio- 
lence. 11  n'y  a  guère  là  que  des  arrange-  ■ 
mens  politiques.  Mais  chez  un  peuple 
où  la  monnoie  eft  établie ,  on  efl  fujet 
aux  injuftices  qui  viennent  de  la  rufe; 
&  ces  injuftices  peuvent  être  exercées 
de  mille  façons.  On  y  eft  donc  forcé 
d'avoir  de  bonnes  lois  civiles  ;  elles 
naiffent  avec  les  nouveaux  moyens  ^ 
les  diverfcs  manières  d'être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de 
monnoie,  le  raviffeur n'enlevé  que  des 
chofes  ;  &  les  chofes  ne  fe  reffemblcnt 
jamais.  Dans  les  pays  où -il  y  a  de  la 
monnoie 5 le  raviXfevir  enlevé  desfigncs| 
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&  les  figues  fe  reffemblent  toujours. 
Dans  les  premiers  pays ,  rien  ne  peut 
être  caché,  parce  que  le  raviffeur porte 
toujours  avec  lui  des  preuves  de  fa  con- 
vidiîon  :  cela  n'ell  pas  de  mcme  dans 
les  autres. 


CHAPITRE      XVIÎ. 

Des   lots  politiques^  che^  /es  peuples  qui 
nont  point  l'ufage  de  la  monnaie. 

CE  qui  affure  le  plus  la  liberté  des 
peuples  qui  ne  cultivent  point  les 
terres,  c'eft  que  lamonnoie  leur  eft  in- 
connue. Les  fruits  de  la  chafi"e ,  de  la 
pêche,  ou  des  troupeaux,  ne  peuvent 
s'affembler  en  affez  grande  quantité  ,  ni 
fe  garder  affez  ,  pour  qu'un  homme  le 
trouve  en  état  de  corrompre  tous  les 
autres  :  au  lieu  que  ,  lorfque  l'on  a  des 
fio^nes  de  richefles  ,  on  peut  faire  un 
allias  de  ces  figues ,  &:  les  diftribuer  à 
qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de 
monnoic  ,  chacun  a  peu  de  heio'ms^  &C 
ks  fatisfait  aifément  &  également.  L'é- 
oalité  efl  donc  forcée;  aui'fi  leurs  chefs; 
jie  font- ils  poiat  defpotiques. 
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CHAPITRE     XVIII. 

Force  de  la  fuperjè'uion. 

SI  ce  que  les  relations  nous  difent  efl 
vrai ,  la  conftitution  d'un  peuple  de 
la  Louifianne,  nommé  les  Natck^s,  dé- 
roge à  ceci.  Leur  chef  (^)  diipofe  des 
biens  de  tous  les  fujets,  &  les  fait  tra- 
vailler à  fa  fantalfie  ;  ils  ne  peuvent  lui 
refufer  leur  tête  ;  il  efî:  comme  le  grand- 
feigneur.  Lorlque  l'héritier  préfomptif 
vientà  naître,  on  lui  donne  tous  les  cn- 
fans  à  la  mamelle,  pour  le  lervir  pen- 
dant fa  vie.  Vous  diriez  que  c'eft  le 
grand  Séfoflris.  Cechefeil:  traité  dans  fa 
cabane  avec  les  cérémonies  qu'on  feroit 
à  un  empereur  du  Japon  ou  de  la  (  ^hine. 
Les  préjugés  de  la  fuperflition  font 
fupérieurs  à  tous  les  autres  préjugés ,  ÔC 
fes  raiions  à  toutes  les  autres  rzL\(ons, 
Ainfi,  quoique  les  peuples  fauvages  ne 
connoiffent  point  naturellement  le  def- 
potifme,  ce  peuple-ci  le  connoit.  Ils 
adorent  le  foleil  :  &  fi  leur  chef  n'avoit 
pas  imaginé  qu'il  étoit  le  frère  du  foleil , 
ils  n'auroient  trouvé  en  luic[u'un  mile- 
rable  comme  eux» 

(  <j  )  Lettres  édif,  vingtième  recueil. 
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CHAPITRE    XIX. 

De  la  llberU  des  Arabes^  &  de  lafervïtude 
des  Tartares, 

LES  Arabes  ôc  les  Tartares  font  des 
peuples  pafteurs.  Les  Arabes  fe 
trouvent  dans  les  cas  généraux  dont 
nous  avons  parlé ,  &  iont  libres  ;  au  lieu 
que  les  Tartares  (peuple  le  plus  lingu- 
her  de  la  terre  )  fe  trouvent  dans  l'efcla- 
vage  politique  (a).  J*ai  déjà  (^)  donné 
quelques  raiions  de  ce  dernier  fait:  en 
voici  de  nouvelles. 

Ils  n'ont  point  de  villes,  ils  n'ont 
point  de  forêts ,  ils  ont  peu  de  marais  ; 
leurs  rivières  font  prefque  toujours  gla- 
cées, ils  habitent  une  immenle  plaine  , 
ils  ont  des  pâturages  &  des  troupeaux , 
&  par  conléquent  des  biens  :  mais  ils 
n'ont  aucune  eipece  de  retraite  ni  de 
défenfe.  Si-tôt  qu'un  kan  ell  vaincu ,  on 
lui  coupe  la  tête  (c);  on  traite  de  la 

(«)  Lorfqu'on  proclame  un  kan,  tout  le  peuple 
s'écrie:    Que  fa  parole  lui  ferve   de  glaive. 

\h)  Liv.  XVI 1.  cliap.   V. 

(c)  Ainfi  il  ne  fuit  pas  être  dtonné  fi  jMirivéis  , 
s'étant  rendu  maître  d'Ifpahan ,  ht  tuer  tous  les  prin- 
ces du  fâng. 
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même  manière  Tes  enfans  ;  &  tous  Tes 
fiijets  appartiennent  au  vainqueur.  On 
ne  les  condamne  pas  à  un  efclavage 
civil  ;  ils  ieroient  à  charge  à  une  nation 
fimple,  qui  n*a  point  de  terres  a  culti- 
ver, &  n'a  beloin  d'aucun  fervice  do- 
meltique.  Ils  augmentent  donc  la  na- 
tion. Mais  au  lieu  de  l'efclavage  civil, 
on  conçoit  que  l'efclavage  politique  a 
dû  s'introduire. 

En  effet,  dans  un  pays  où  les  diver- 
fes  hordes  ie  font  continuellement  la 
guerre  &  ie  conquièrent  ians  celle  les 
unes  les  autres  ;  dans  un  pays  oii ,  par 
la  mort  du  chef,  le  corps  politique  de 
chaque  horde  vaincue  ell  toujours  dé- 
truit ,  la  nation  en  général  ne  peut  guère 
être  libre:  car  il  n'y  en  a  pas  ime  leule 
partie  qui  ne  doive  avoir  été  un  très- 
grand  nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  confer- 
ver  quelque  liberté,  lorfque,  par  la  force 
de  leur  fituation ,  ils  font  en  état  de  fau-e 
des  traités  après  leur  défaite.  Mais  les 
Tartares  toujours  fans  défenfe,  vain- 
cus une  fois,  n'ont  jamais  pu  faire  des 
conditions. 

J'ai  dit,  au  chapitre  II,  que  les  habi- 
tans  des  pUines  cultivées  n*étoientguertt 
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libres  :  des  circonftances  font  que  les 
Taitares ,  habitant  une  terre  inculte  , 
font  dans  le  même  cas. 


CHAPITRE     XX. 

Du  droit  des  iiens  des  Tartans. 

LEsTartaresparoiffententr'eux  doux 
&  liumains  ;  &  ils  font  des  conqué- 
rant très-cruels  :  ils  pafTent  au  fil  de 
l'épce  les  habitans  des  villes  qu'ils  pren- 
nent ;  ils  croient  leur  faire  grâce  lorf- 
qu'ils  les  vendent  ou  les  diftribuent  à 
leurs  foldats.  Ils  ont  détruit  TAfie  de- 
puis les  Indes  jufqu'à  la  Méditerranée  ; 
tout  le  pays  qui  forme  l'orient  de  la 
Perfe  en  ell  reflé  défert. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit 
un  pareil  droit  des  gens.  Ces  peuples 
n'avoient  point  de  villes  ;  toutes  leurs 
guerres  fe  faifoientavec  promptitude  ôc 
avec  impétuofité.  Quand  ils  efpéroient 
de  vaincre ,  ils  combattoient  ;  ils  aug- 
mentoient  l'armée  des  plus-forts ,  quand 
ils  ne  l'efpéroient  pas.  Avec  de  pareil» 
les  coutumes  ,  ilstrouvoient  quil  étoit 
rontre  leur  droit  des  gens ,  qu'une  ville 
^ui  ne  pou  voit  leur  réfiHer  les  arrêtât. 
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ÏIs  ne  regardoient  pas  les  villes  comme 
une  afTemblée  d'habitans  ,  mais  comme 
des  lieux  propres  à  fe  foullraire  à  leur 
puifTance.  Us  n'avoient  aucun  art  pour 
les  airiéger,&  ils  s'expofoient  beaucoup 
en  les  a/îiégeant  ;  ils  vengeoient  par  le 
fang  tout  celui  qu'ils  venoient  de  ré- 
pandre. 

CHAPITRE     XXI, 

Loi  ciy'iic  des  Tarares. 

LE  père  du  Hcildc  dit,  que  chez  les 
Tartares,  c'eft  toujours  le  dernier 
des  mâles  qui  eft  Théritier  :  parlarailbn 
qu'à  mefure  que  les  aînés  iont  en  état 
de  mener  la  vie  paftorale ,  ils  Ibrtent 
de  la  maifon  avec  une  certaine  quantité 
de  bétail  que  le  père  leur  donne  ,  6c 
vont  former  une  nouvelle  habitation. 
Le  dernier  des  mâles  ,  qui  refte  dans 
la  mailon  avec  fon  père ,  eft  donc  ion. 
héritier  naturel. 

J'ai  oui  c.re  qu'une  pareille  coutume 
étoit  obfervée  dans  quelques  petits  dif- 
trifts  d'Angleterre  :  &  on  la  trouve  en- 
core en  Bretagne  ,  dans  le  duché  de 
Rohan,  où  elle  alieupour  les  rotures. 
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C'eft  fans  doute  une  loi  pailorale  venue 
de  quelque  petit  peuple  Breton  ,  ou 
portée  par  quelque  peuple  Germain. 
On  fait  ,  par  Céfàr  &  Tacite  ,  que  ces^ 
derniers  cultivoient  peu  les  terres. 

CHAPITRE      XXII. 

lyune.  loi  civile  des  peuples  Germains, 

J'expliquerai  ici  comment  ce  texte 
particulier  de  la  loi  l'alique^  que  l'on 
appelle  ordinairement  la  loi  falique^ 
tient  aux  inftitutions  d'un  peuple  qui 
ne  cultivoit  point  les  terres  ,  ou  dû- 
moins  qui  les  cultivoit  peu. 

La  loi  lalique  {a)  veut  que  ,  lorf- 
qu'un  homme  laiiTe    des    enfans  ,   les' 
mâles  luccedent  à  la  terre  lalique  au 
préjudice  des  filles. 

Pour  lavoir  ce  que  c'étolt  que  leS' 
terres  faliques,  il  faut  chercher  ce  <^\\e. 
c'étoit  que  les  propriétés  ou  l'ufage  des 
terres  chez  les  Francs  ,  avant  qu'ils  fuf- 
fent  fortis  de  la  Germanie. 

M.  £c^<2/-^  a  très  bien  prouvé  que  le 
mot  falique  vient  du  mot  fala  ,  qui  figni- 
fie  maifon  ;  &  qu'ainfi  la  terre  falique' 

(a)  Th.  ùu 


£îv.  xviiï.  Chap.  xxrr.   i^^. 

éto'it  la  terre  de  la  maifon.  J'irai  plus 
loin;  &:  j'examinerai  ce  que  c'étoit  que 
la  mailbn ,  &  la  terre  de  la  mailon , 
chez  les  Germains. 

«  Ils  n'habitent  point  de  villes ,  dit 
w  Tacire  (^a)  ,  &  ils  ne  peuvent  foufFrir' 
»  que  leurs  maifons  fe  touchent  les  unes 
»les  autres;  chacun  laiffe  autour  de  (a. 
>>maifon  un  petit  terrain  ou  efpace  , 
»qui  eft  clos  &:  fermé  ».  Tacite  parloit 
exadement.  Car  plufieurs  lois  des  co- 
des (/»)  barbares  ont  des  difpofitions 
différentes  contre  ceux  qui  renverioient 
cette  enceinte,  &  ceux  qui  pénétroient 
daiis  la  niaifon  même. 

Nous  lavons ,  par  Tacite  &  Céfar  ^ 
que  les  terres  que  les  Germains  culti- 
voient  ne  leur  étoient  données  que  pour 
un  an  ;  après  quoi  elles  redevenoient 
publiques.  Ils  n'avoient  de  patrimoine 
que  la  maifon ,  &  un  morceau  de  terre 
dans  l'enceinte  autour  de  la  mailon  (c). 

(a)  Nullas  Germanorum  populit  urhes  hnhitari  fatis 
Tiotum  ejî  ,  nt  pati  qu'idtm  ïnter  fe  juncias  fedis  ;  colunt 
difcreii  ,  ut  nemus  placuii,  Vicos  locant  ,  non  in  nojirunt 
morcm  connexis  &  cohce.r(ntibus  adificiis  :  fuam  quif^ 
que  domum  fpatio  circumdût.  De  morib.  Geim. 

(  />  )  La  loi  des  Allemands,  ch.  X  i  &  la  loi  des  Ba- 
varois ,  tir.  io.  §.   I  &  1. 

(c)  Cette  enceinte  s'appelle  curtis  dans  les  Char- 
tres. 
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C'efl:  ce  patrimoine  particulier  qui  ap- 
partenoit  aux  mâles.  En  eflet,  pourquoi 
auroit-il  appartenu  aux  filles  ?  Elles 
paiTolent  dans  une  autre  maiion. 

La  terre  (alique  étoit  donc  cette  en- 
ceinte qui  dépendoit  de  la  maiion  du 
Germain ;c'ctoit  la  leule  propriété  qu'il 
eût.  Les  Francs ,  après  la  conquête ,  ac- 
quirent de  nouvelles  propriétés ,  &ori 
continua  à  les  appeler  des  terres  laliques, 

Lori'que  les  Francs  vivoient  dans  la 
Germaine,  leurs  biens  étoient  des  ef- 
claves  ,  des  troupeaux  ,  des  chevaux  , 
des  armes  ,  dzc.  La  maiion  &  la  petite 
portion  de  terre  qui  y  étoit  jointe  , 
étoient  naturellement  données  aux  en- 
fans  mâles  qui  dévoient  y  habiter.  Mais 
lorfqu'après  la  conquête ,  les  Francs  eu- 
rent acquis  de  grandes  terres ,  on  trou- 
va dur  que  les  lillei  &  leurs  enfans  ne 
puflent  y  avoir  de  part.  Il  s'introduliit 
un  ufage  ,  qui  permettoit  au  père  de 
rappeler  la  fille  &  les  enfans  de  la  fille» 
On  fit  taire  la  loi  ;  &:  il  falloit  bien  que 
ces  Ibrtes  de  rappels  fulTent  com.muns, 
puifqu'on  en  fit  des  formules  (a). 

(a)  Voyez  Marculfe,  liv.  II.  form.  10  &  ii  ;  l'ap- 
pendice de  Marculfe  ,  form.  49  ;  &  les  formules 
anciennes ,  appellées  de  Sirmond ,  form.  zi. 
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Parmi  toute,';  ce^ formules,  j'en* '-ouve 
une  lîngiiliere  (a).  Un  aïeul  rap])eUe  les 
petits-enfans  pour fucccder avec  fes  fils 
ôcavec  fes  fîUes.  Que  devenoit  doncl^ 
loi  falique ?  Il fal  1  oi  t  que ,  dans  ces  tetn-i^^- 
là  même,  elle  ne  fut  plus  obfervce  , 
que  l'ufage  continuel  de  rappeller  lés 
filles  eut  fait  regarder  leur  capacité  de 
fuccéder  comme  le  cas  le  plus  ordinaire» 

La  loi  falique  n'ayantpoint  pour  ob- 
jet une  certaine  prcfcrejicc  d'un  ieve 
fur  un  autre,  elle  avoit  encorv  mo'm^ 
calui  d'une  perpétuité  de  famille,  de 
nom,  ou  de  tranfmilfion  de  terre  :  tout 
cela  n'entroit  point  dans  la  tcte  <les 
Germains.  C'étoit  une  loi  purement 
économique,  quidonnoitlamailoa,  &C 
la  terre  dépendante  de  la  ma'ifon  ,  aux 
mâles  qui  dévoient  l'habiter,  &  à  qui 
par  conséquent  elle  convenoit  le  mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  tranfcrire  ici  le  titre  des 
alktis  de  la  loi  falique ,  ce  texte  fi  fa- 
meux ,  dont  tant  de  gens  ont  parlé,  ÔC 
que  fi  peu  de  gens  ont  lu. 

i*^.  «  Si  un  homme  meurt  fans  en- 
»fans  ,  fon  pcre  ou  fa  mère  lui  fuccé- 
»deront.  2^.  S'il  n'a  ni  père  ni  mère, 
»  fon  trere  ou  fa  fœur  lui  fuccédcront, 

(a)  Form,  5Î.  dans  le  recueil  de  Lîndeoibroch. 
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>♦  3^.  S'il  n'a  ni  frère  ni  tœur,  la  foeuf 
»  de  fa  mère  lui  fuccëdera.  4^.  Si  fa  mère 
♦»  n'a  point  de  fœur ,  la  fœur  de  fon  père 
♦>  lui  fuccédera.  5  *^.  Si  ion  père  n'a  point 
M  de  fœur,  le  plus  proche  parent  par 
»  mâle  lui  fuccédera.  6"".  Aucune  por- 
»  tion  (a)  de  la  terre  falique  ne  paiTera 
»  aux  femelles  ;  mais  elle  appartiendra 
»  aux  maies,  c'eft- à- dire  que  les  enfans 
»  mâles  fucccderont  à  leur  père. 

Il  eil  clair  que  les  cinq  premiers  arti- 
cles concernent  la  fucceiîion  de  celui      -' 
qui  meurt  fans  enfans  ;  6c  le  fxxieme  ,  la 
iuccefîionde  celui  qui  a  des  enfans. 

Loriqu'un  homme  mouroit  fans  en- 
fans ,  la  loi  vouloit  qu'un  des  deux  fexes 
n'eut  de  préférence  fur  l'autre  que  dans 
de  certains  cas.  Dans  les  deux  premiers      t 
degrés  de  fuccefîion,  les  avantages  des      m 
mâles  &  des  femelles  étoient  lesmêmes  ; 
<lans  le  troifieme  &  le  quatrième  ,  les 
femmes  avoient  la  préférence  ;  &  les      «a 
mâles  l'avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  bizar- 
reries dans  Tacite.  «  Les  enfans  Q>)  des 

(  a  )  De  terra  verà  falici  in  mulutem  nulla  parti» 
hxreditatis  tranjlt ,  frd  hoc  virills  fcxus  acquirlt  ,  hoc 
eji  fila  in  ipsâ  hcceditate  fiicddunt.  Tit.  6i.  §.  6. 

(  ^  )  Sororum  fîliis  idem  apuJ  avunculum  quàm  apud 
fatrem  honor.    Quidam  JtnSiorcm    arcHorun^ae   bunc         , 
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*»  fœurs ,  dit-il ,  font  chéris  de  leur  oncle 
»  comme  de  leur  propre  père.  Il  y  a  des 
»  gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus 
»  étroit  &  même  plus  lalnt  ;  ils  le  préte- 
»  rent ,  quand  ils  reçoivent  des  otages  », 
C'eil  pour  cela  que  nos  premiers  hiflo- 
riens  {a)  nous  parlent  tant  de  l'amour 
des  rois  Francs  pour  leur  fœur  &  pour 
les  enfaas  de  leur  lœur.  Que  fi  les  ew^ 
fans  des  iœurs  étolent  regardés  dans  la 
mailon  comme  les  ent'ans  même  ,  il  étoit 
naturel  que  les  enfans  regardalTent  leur 
tante  comme  leur  propre  mère. 

La  l'œur  de  la  mère  étoit  préférée  à 
la  fœur  du  père  ;  cela  s'explique  par 
d'autres  textes  de  la  loi  falique  :  Lorl- 
qu'une  femme  étoit  veuve  (^)  ,  elle 
toniboit  fous  la  tutelle  des  parens  de  fou 
mari  ;  la  loi  préféroit  pour  cette  tutelle 
les  parens  par  femmes  aux  parens  par 
mâles.  En  eiÏQt^  une  femme  qui  entroit 
dans  une  famille ,  s'unifTant  avec  les  per- 

rexum  Janguifiis  arbitrantur ,  &  in  acclpieniis  oh/îdt- 
bus  magis  exigunt ,  tan:]uàm  ii  &  •iri'mum  Jirmiùs  & 
dom::m  lutiùs  tentant.   De  morib.  Gîrm. 

(i)'  Vcyez  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  VIIÎ. 
ch.  XVIII  &  XX  ;  liv.  IX.  ch.  XVI  Si  XX ,  les  fureurs 
de  Contran  fur  les  nicmes  traitemens  fdits  à  Ingunde 
ia  nièce  par  Leuvigilde  :  &  commi  Childebert,  foqi 
frère  ,  fit  la  guerre  pour  la  venger. 

(  i  )  Loi  falique ,  tit.  47, 
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fonnes  de  (on  fexe,  elle  étoit  plus  liée 
avec  les  parens  par  femmes ,  qu'avec 
les  parens  par  mâle.  De  plus ,  quand  ua 
(d)  homme  en  avoit  tué  un  autre ,  & 
qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  fatisfaire  à  la 
peine  pécuniaire  qu'il  avoit  encourue  , 
la  loi  lui  permettoit  de  céder  {es  biens, 
&  les  parens  dévoient  fuppléer  à  ce  qui 
manquoit.  Après  le  père ,  la  mère  &  le 
frère ,  c'étoit  la  fœur  de  la  mère  qui 
payoit,  comme  fi  ce  lien  avoit  quelque 
chofe  de  plus  tendre  :  or  la  parenté , 
qui  donne  les  charges ,  devoit  de  même 
donner  les  avantages. 

La  loi  falique  voidoit  qu'après  1  a  fœur 

■  du  père  ,  le  plus  proche  parent  parmâle 
eut  la  lucceiïîon  :  mais  s'il  étoit  parent 
au-delà  du  cinauleme  degré,  il  ne 
fuccédoit  pas.  Ainh  \me  femme  au  cin- 
quième degré  auroit  luccédé  au  prcjii-. 
cîice  d'un  mâle  du  fixieme  :  &  cela  fe 
voit  dans  la  loi  (/»)  des  Francs  Ripuai- 
les ,  tidelle  interprète  de  la  loi  falique 

■  dans  le  titre  des  alleus,  où  elle  fuit  pas 
à  pas  le  même  titre  de  la  loi  falique. 

Si  le  père  laifToit  des  enfans ,  la  loi 

(a)  Thld.  tit  f>\.  ^    I. 

{h)  Et  dcincep.f  uj^uc  ai  quintum  pefuctilam  iji/ipro- 
9imus  fuirit  in  harcdiutem  jucctdit.  Tit.  j6.  jj.  6. 

lalique 
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falique  vouloit  que  les  filles  fulîent  ex- 
clues de  la  lucceinon  à  la  terre  falique, 
&  qu'elle  appartint  aux  erifans  mâles. 

Il  me  fera  aile  de  prouver  que  la  loi 
falique  n'exclut  pas  indiftin£tement  les 
^Ues  de  la  terre  falique  ,  mais  dans  le 
cas  leulement  où  des  frères  les  exclu- 
roient.  Cela  fe  voit  dans  la  loi  falique 
même ,  qui ,  après  avoir  dit  c\\\e  les  fem- 
mes ne  pofTéderoient  rien  de  la  terre 
ialique  ,  mais  feulement  les  malcs  , 
j'interprète  &c  fe  reftreint  elle-mcme  : 
»  c'ell-à-dire  ,  dit-elle  ^  c[u.^  le  fils  iuc- 
»♦  cédera  à  l'hérédité  du  père.  » 
■  2°.Le  texte  de  laloi  falique  elféclaircl 
par  la  loi  deS' Francs  P.ipuaires  ,  qui  a 
aufTi  un  titre  (û)  des  alleus  très-con- 
forme à  celui  de  la  loi  falique. 

3^,  Les  lois  de  ces  peuples  barbares, 
tous  originaires  de  la  Germanie,  s'inter- 
prètent les  unes  les  autres,  d'autant  plus 
qu'elles  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
efprit.  La  loi  des  Saxons  (/')  veut  que 
le  père  &:  la  mère  lailTent  leur  hérédité 
à  leur  fils ,  ëc  non  pas  à  leur  fille  ;  mais 

{a)  Tit.   s6. 

{b)  Tit.  7.  §.  i.  Pilier  ant  mattr  dcf./'.^i  ,  filk)  non 
'fAi.t.  htzr.'Hitati-m  r^elir^usnt.  §.  4.  Or;;  dijl^rcius ,  non 
jili^is  ,  fid  pilis icliquerit  ,  ad  css  àmnii  hxrcdUes  ptr- 
tin:r.t. 

Toiic  II.  n 
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que  s'il  n'y  a  que  de^  filles  ,  elles  ayenfi 
toute  l'hérédité. 

4°.  Nous  avons  deux  anciennes  for- 
mules (^)  qui  pofent  le  cas  où,  liiivant 
la  loi  lalique,  les  filles  font  exclues  par 
les  mâles  ;  c'eiî  lorfqu'elles  concourent 
avec  leur  frère. 

^°.  Une  autre  formule  (^)  prouve 
que  la  fille  fuccédoit  au  préjudice  du 
petit-fils  ;  elle  n'étoit  donc  exclue  que 
par  le  fils. 

6°.  Si  les  filles,  par  la  loi  falique, 
avoient  été  généralement  exclues  de  la 
fuccefiion  des  terres  ,  il  feroit  impofTi* 
ble  d'expliquer  les  hiftoires  ,  les  for- 
mules &:  les  Chartres ,  qui  parlent  con- 
tinuellement des  terres  &  des  biens  des 
femmes  dans  la  première  race. 

On  a  eu  tort  de  dire  (c)  que  les  terres 
faliques  étoient  des  fiefs,  i*^.  Ce  titre 
çû  intitulé  Jes  alleus.  2*^.  Dans  les  com- 
mencemens  ,  les  fiefs  n'étoient  point 
héréditaires.  3^.  Si  les  terres  faliques 
avoient  été  des  fiefs  ,  comment  Mar^ 
çulft  auroit-il  traité  d'impie  la  coutume 
q\ii  excluoit  les  femmes  d'y  fuccéder, 

(<i^  Dans  Marculfe  ,  liv.  II.  form.  Il  ;  &  dans 
Tappenû.ce  de  Xlatcalfe  ,  form.  49. 

(b)  DanslQ  re^ieil  de  Lindembroch  ,  form.  JJ. 

(c)  DuCangt,  tuhou,  &c» 
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•puirque  les  mâles  même  ne  fiiccédoient 
pas  aux  fîefs?  4*^.  Les  chartres  que  Ton 
cite  pour  prouver  que  les  terres  laliqucs 
étaient  des  ûefs  ,  prouvent  feulement 
qu'elles  étoient  des  terres  franches. 
5°.  Les  fiefs  ne  furent  établis  qu'après 
Ja  conquête  ;  &  les  ufages  faliques  exiA 
toient  avant  que  les  Francs  partirent  de 
la  Germanie.  6°.  Ce  ne  fut  point  la  loi 
ialique  qui ,  en  bornant  la  fucceffion  des 
fetnmes,  forma l'ctablifTcm en t  des  fiefs; 
mais  ce  fut  l'établifiement  des  fiefs  qui 
mit  des  limites  à  la  fuccefifion  des  fem- 
mes &  aux  difpofitions  de  la  loi  Ialique. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dn-e  , 
on  ne  croiroit  pas  que  la  fuccefiion  per- 
pétuelle des  mâles  à  la  couronne  de 
France  pût  venir  de  la  loi  falique.  Il  ell 
pourtant  indubitable  qu'elle  en  vient. 
Je  le  prouve  par  les  divers  codes  des 
peuples  barbares.  La  loi  falique  (a)  & 
la  loi  des  Bourguignons  (^)  ne  donnè- 
rent point  aux  filles  le  droit  de  fuccé- 
der  à  la  terre  avec  leurs  frères  ;  elles  ne 
fuccéderent  pas  non  plus  à  la  couronne. 
La  loi  des  Wifigoths  (r  )  au  contraire 

{a)  Tit.  6i. 

(fc)  Tit.  I.  §.3.  tit.  14.  §.  i.&tlt.  ji. 

(c)  Liv.  IV.  tit.  a.  §.  i, 

Hij 
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pdmit  les  filles  (^)  à  luccéder  aux  ter- 
res avec  leurs  frères  ;  les  femmes  fu-r 
rcnt  capables  de  fuccéder  à  la  couronne. 
Chez,  ces  peuples ,  la  dilpofition  de  la 
loi  civile  força  (/^)  la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  po- 
litique chez  les  Francs  céda  à  la  loi  ci- 
vile. Par  la  difpofition  de  la  loi  falique , 
tous  les  frères  fuccédoient  également 
à  la  terre  ;  &  c'étoit  auiîi  la  difpofition 
de  la  loi  des  Bourguignons.  Auffi ,  dans 
la  monarchie  des  Francs  &  dans  celle 
des  Bourguignons ,  tous  les  frères  fuc- 
céderent-ils  à  la  couronne  ,  à  quelques 
violences  ,  meurtres  &  ufurpations 
près  ,  chez  les  Bourguignons. 

(rf)  Les  nations  Germaines  ,  du  Tacit:  ,  avoient 
des  ufages  communs  ;  elles  en  avoient  auffi  de  parti- 
culiers. 

(^}  La  couronne  ,  chez  les  Oflrogoths  ,  pafla  deux 
fois  par  les  femmes  aux  mâles;  l'une  par  Amalafunthe, 
«dans  la  perfonne  d'Athalari;  ;  5c  l'autre  ,  par  Ama'a- 
frede  ,  dans  la  perfonne  de  Théodat.  Ce  n'cll  pas  que, 
chez  eux ,  les  femmes  ne  puffent  régner  par  elles-mêmes; 
Amalafunthe ,  après  la  mort  d'Arhalaric ,  régna  ,  ôc  régna 
même  après  l'éieifiion  rie  Théoda:  &  coDCurremmest 
avec  lui.  Voyez  les  lettres  d'Amalafunthe  &  deThéO' 
dat,  dans  Cajfiodort ,  liv.  X. 


Liv.  XVIII.  Chap.  XXIII.     i7î 


CHAPITRE     XXIII. 

Di  la  longue  chevelure  des  Rois  Francs l 

LES  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres,  n'ont  pas  même  l'idée 
du  luxe.  Il  faut  voir  dans  Taciu  l'admi-» 
table  fimplicité  des  peuples  Germains; 
les  arts  ne  travailloient  pointa  leurs  or- 
nemens ,  ils  les  trouvoient  dans  la  natu- 
re. Si  la  famille  de  leur  chef  devoit  cxre 
remarquée  par  quelque  figne  ,  c'étoit 
dans  cette  mcme  nature  qu'ils  dévoient 
le  chercher  :  les  rois  des  Francs ,  des 
Bourguignons  &C  des  N^^ifigoths,avoient 
pour  diadcme  leur  longue  chevelure. 

CHAPITRE     XXIV. 

Des  mariaç'es  des  Rois  Francs. 

J'ai  dit  ci-deilus  que  chez  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres ,  les 
mariages  étoient  beaucoup  moins  iixes , 
&  qu'on  y  prenoit  ordinairement  plu- 
fieurs  femmes.  «  Les  Germains  étoient 
»  prcfque  les  feuls  (a)  de  tous  les  bar- 

(  a  )  Prop'e  foli  harharorum  fingulls  uxoribus  continti 
funt.  De  raorib,  Ge:m, 

H  iij 
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w  bares  qui  fe  contentaffent  d'une  feule 
»  femme  ,  fi  l'on  en  excepte  (^),  dit 
yy  Tacite,  quelques  perfonnes  qui,  non 
»  par  didblution  ,  mais  à  caufe  de  leur 
y*  nobleffe  ,  en  avoient  plufieurs.  » 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la 
première  race  eurent  un  fi  grand  nom- 
bre de  femmes.  Ces  mariasses  étoient 
moms  un  témoignage  d'incontinence, 
qu'un  attribut  de  dignité  :  c'eût  été  les 
bleffer  dans  un  endroit  bien  tendre,  que 
de  leur  faire  perdre  une  telle  préroga- 
tive(/').  Cela  explique  comment  l'exem- 
ple des  rois  ne  fut  pas  fuivi  par  les  fujets.. 

(a)  Exceptls  tâmoÂum  paucls  qui  ,  non  Ubidi/tt ,  fcd 
»è  nobilitjtcm,  pli:rimis  nuptiis  ambiuntur,   îbid. 
(h)  Voyez  la  chionique  dé  Frédégairc ,  fur  l'an  6aS« 


CHAPITRE    XXV. 

C  H  I  L  D  é  R  I  C. 

>^  T  ES  mariages  chez  les  Germains 
M  1  -«  font  iéveres  (^c^  ,  dit  Tûcite  :  les 
^>  vices  n'y  font  point  un  fujet  de  ridi- 
»  cule  :  corrompre ,  ou  être  corrompu , 

(  c  )  Sevtra  matrimonia  ....  Ntmo  illic  vitîa  ri  Jet  ; 
rec  corrumpcre  &  corrwnpi  /izca/um.yocatur.  De.  nioiir 
tus  Ge4'mt 
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iy  ne  s'appelle  point  un  iifage  ou  unef 
«  manière  de  vivre  :  il  y  a  peu  d'exem- 
»  pies  {a)  dans  une  nation  li  nombreule 
»  de  la  violation  de  la  foi  conjugale  ». 

Cela  explique  l'expullion  deChildé- 
ric  :  il  choquoit  des  mœurs  rigides ,  que 
la  conquête  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
changer. 

(a)  Paucijfima  in  tam  numerofa  gcntc  aduluria^  Ibid. 


CHAPITRE     XXVI. 

JDc  la  majorité  des  Rois  Francs, 

LES  peuples  barbares  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres  ,  n'ont  point 
proprement  de  territoire  ;  &  font ,  com- 
me nous  avons  dit ,  plutôt  gouvernes 
•par  le  droit  des  gens  que  par  le  droit 
civil.  Ils  font  donc  prefque  toujours 
armés.  AufTi  Tacite  dit-il  «que  lesGer- 
»  mains  (/')  ne  faifoient  aucune  aftaire 
y>  publique  ni  particulière  fans  être  ar- 
»  niés.  »  Ils  donnoient  leur  avis  (c) 
par  un  figne  qu'ils  faifoient  avec  leurs 

(b)  Nih'd,  neque  puhliciz  ,  ncqut  privatx  rei  ,  nifi 
annati  agunt.  Tacite  ,   di  morib.  Gcrm. 

(  c  )  Si  difpiicuit  fentintia  ,  afpcrnantur  ;  fin  plaçait  y 
framcas  eoncutlunt,  Ibld, 

H  iv 
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armes  (  a),  Si-tot  qu'ils  pouvoient  les 
porter,  ils  étoient  prélentés  à  rafîem- 
blée  ;  on  leur  mettoit  dans  les  mains 
un  javelot  (^):  des  ce  moment,  ils 
fortoient  de  l'enfance  (c)  ;  ils  étoient 
une  partie  de  la  famille  ,  ils  en  deve- 
noient  une  de  la  république. 

.V  Les  aigles ,  dilo:t  {d^  le  roi  des  Of- 
»  trogoths ,  celfent  de  donner  la  nour- 
»  riture  à  leurs  petits ,  fl-tôt  que  leurs 
»  plumes  6c  leurs  ongles  font  formés  ; 
»  ceux-ci  iî*ont  plus  befoin  du  fecours 
»  d'autrui  ,  quand  ils  vont  eux-mt;mes 
»  chercher  une  proie.  Il  feroit  indigne 
»  que  nos  jeunes  gens  qui  font  dans 
»  nos  ar;nées  fiiHent  cenfés  être  dans 
»  un  âge  trop  foible  pour  régir  leur 
»  bien,  6c  pour  régler  la  conduite  de 
»  leur  vie.  C'eft  la  vertu  qui  fait  la  ma» 
»  jorité  chez  les  Goths.  » 

Childebert  IL  avoit  quinze  (^)  ans  ,' 

(  a  )  Sed  arma  /..mc-c  non  antc  cjiqjam.  moris  quàm 
civitas  fi.jj'^.clurwn  probavtrit. 

(b)  lutiL  in  ipjo  conctLû ,  rel  princlpum  aliquis ,  yel 
patcr,  vtt  propinjuus  ,  fcuto  frarriiâque  juvemm  ornante 

(  c)  Hczc  apiii  i.!os  toga  f  ktc  primas  jurent^  honos  ^ 
anti  hoc  ac:n:ls  pars  vidcntur  ,  mox  rtcpublica. 

(if  )  Théodonc,  dans  Cr.jjladore  ,   Jiv.  1.  lett,  58. 

(e)  11  avojt  à  p.ine  cir-qaTS,  dit  (j/-f^o;>e  deTours  , 
liv,  V.  ch.  I.  Ijriqu'il  lucceda  à  fon  père,  en  l'an  575  j 
c'eft  à  dire  ,  qu'il  âvoit  cinq  ans.  Gontiand  le  déclara 
niajvur  en  Van  jS;  :  il  avolc  àQZi  quinze  ar.s« 


LîV.  XVilI.  Chap.  XXVI.     177 

lorf^ue  Contran  ion  oncle  le  déclara 
majeur ,  &  capable  de  gouverner  par 
lui-môme.  On  voit  dans  la  loi  des  Ki- 
puaires  cet  âge  de  G|\iinze  ans ,  la  capa- 
cité de  porter  les  armes,  6c  la  majorité 
marcher  enfemble.  «  Si  un  Ripuaire  efl 
»  mort  ,  ou  a  été  tué  ,  y  eft-il  dit  {a)  , 
»  &  qu'il  ait  laiffé  un  fils  ,  il  ne  pourra 
M  pourfuivre  ,  ni  être  pourfuivi  en  ju- 
»  gement ,  qu'il  n'ait  quinze  ans  com- 
»  plets;  pour  lors  il  répondra  lui-mcme,, 
»  ou  choifira  un  champion.  »  Il  falloit 
que  l'efprit  fut  alTez  formé  pour  fe  dé- 
fendre dans  le  jugement ,  &:  que  le  corps 
le  fiit  allez  pour  le  défendre  dans  le  com- 
bat. Chez  les  Bourguignons  (^),  qui 
avoient  aufîî  Tufage  du  combat  dans  les 
aûions  judiciaires ,  la  majorité  étoit  en- 
core à  quinze  ans. 

Agachias  nous  dit  que  les  armes  des 
Francs  étoient  légères  ;  ils  pouvoient 
donc  être  majeurs  à  quinze  ans.  Dans 
lafuite ,  les  armes  devinrent  pelantes  ;  6^ 
elles  l'étoient  déjà  beaucoup  du  temps 
de  Charlemagne ,  comme  il  paroit  par 
nos  capitulaires  &:  par  nos  romans.  Ceux 
qui  (c)  avoient  des  fiefs,  6c  qui  par 

(d)  Tit.  Si.  {b)  Tlt.  87. 

^c)  Un'yeatpoiat  de  changement  pour  les  roturlerr» 

H  V 


17S    De  l'esprit  des  Lois, 

confcqucnt  dévoient  faire  le  fervice 
militaire  ,  ne  furent  plus  majeurs  qu'à 
vingt-un  ans  (^). 

(a)  Saint  Louis  ne  fut  majeur  qu'à  cet  ige.  Cela 
cîiangea  par  un  édtt  de  Charles  V.  de  l'an  1374. 


CHAPITRE     XXVII.. 

Continuation  du  même  fujct. 

ON  a  vu  que ,  chez  les  Germains ,  on; 
n'alloit  point  à  l'affemblée  avant 
la  majorité  ;  on  étoit  partie  de  la  famille ,. 
ëi  non  pas  de  la  république.   Cela  fit 
que  les  enfans  de  Clodomir  ,  roi  d'Or- 
léans &  conquérant  de  la  Bourgogne, 
ne  furent  point  déclarés  rois  ;  parce 
que  ,  daiis  l'âge  tendre  où  ils  étoient ,, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  préfentés  à 
l'afTemblée.  Ils  n'étoient  pas  rois  en- 
core ,  mais  ils  dévoient  l'être  lorfqu'ils 
feroient  capables  de  porteries  armes;. 
&  cependant  Clotilde  leur  aïeule  gou-- 
vernoit  l'état  (/»).  Leurs  oncles  Clo- 
taire  &  Childebert  les  égorgèrent ,  & 
partagèrent  leur  royaume.  Cet  exemple 

(  J)  11  paroîr  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  III.  qu'elle- 
choifit   deux  hommes  de   Bourgogne  ,    qui  étoit  une 
conquête  de  Clodomir  ,   pour  les  élever  au  fiege  dc;.. 
.liouT$  ;  qui  étoit  aui&  du  loyaume  de  Ciodoniixa . 
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fut  caufe  que  dans  la  fuite  les  princes 
pupilles  furent  déclarés  rois,  d'abord 
après  la  mort  de  leurs  pères.  Ainfi  le 
duc  Gondovalde  fauva  Childebert  II. 
de  la  cruauté  de  Chilpéric  ,  &  le  fit  dé- 
clarer roi  (a)  à  l'âge  de  cinq  ans. 

Mais  dans  ce  changement  même,  on, 
fuivit  le  premier  efprit  de  la  nation  ;  de 
forte  que  les  âftes  ne  fe  paffoient  pas 
même  au  nom  des  rois  pupilles.  Aufîî 
y  eut-il  chez  les  Francs  une  double  ad- 
minifîration  ;  l'une  ,  qui  regardoit  la 
perfonne  du  roi  pupille  ;  &C  l'autre  ,  qui 
regardoit  le  royaume  ;  &  dans  les  fiets, 
il  y  eut  une  différence  entre  la  tutelle 
ë>C  la  baillie. 


CHAPITRE    XXVIII. 

De  Cadoption  chei  les  Germains, 

COMME  chez  les  Germains  on  de-- 
venoit  majeur  en  recevant  les  ar-~ 
mes ,  on  étoit  adopté  par  le  même  figne, 
Ainfi  Contran  voulant  déclarer  majeur 
fon  neveu  Childebert ,  6c  de  plus  l'a- 

(a)  Grégoire  de  Tours,  liv.  V.  chap.  i.  Kix  lufira 
atatii  uno  jam  pcraHo  |  qui  die  dominUx  Nacaii\ 
rcénarc  capit^ 

Un 
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dopter  ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  mis  (a)  es 
>y  javelot  dans  tes  mains  ,  comme  iia 
»  ligne  que  je  t'ai  donné  mon  royau- 
î>  me.  »  Et  fe  tournant  vers  ralTembléc  :; 
♦<  Vous  voyez  que  mon  fils  Chiklebert 
»  eft  devenu  un  homme  ^  obéiiTez- 
»  lui.  »  Théodoric ,  roi  des  CÛrogoths, 
voulant  ado'j'ter  le  roi  des  Hérules ,  lui 
écrivit  :  (/>)*<  C'eit  une  belle  choie 
V  parmi  nous,  de  pouvoir  être  adopté. 
»  par  les  armes  :  car  les  hommes  cou- 
yy  rageux  Ibnt  les  leuls  qui  méritent  de 
»  devenir  nos  entans.  11  y  a  une  telle 
»  force  dans  cet  atie,  que  celui  qui  en 
»  elt  l'objet  ,  aimera  toujours  mieux 
»  mourir  ,  que  de  foutfrir  quelque 
»  choie  de  honteux.  Ainfi ,  par  la  cou- 
,v  tume  des  nations ,  &C  parce  que  vous 
i<  êtes  un  homme ,  nous  vous  adoptons 
»  par  ces  boucliers,  ces  épées,  ces  che^ 
»  vaux ,  que  nous  vous  envoyons.  » 

(  ^  )  V^jy^-^  Grégoire  de  Tours ,  Tiv,  7.  chapi  13,. 
(b)  Dans  Cajjiodorc,  liv.  iV.  leit.  2, 

« 
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CHAPITRE     XXIX. 

Efprh  fcupânalrc   des  Rois  Francs; 

CLOVis  n'avoit  pas  été  le  f'cul  des 
princes  chez  les  Francs  ,  qui  eiit 
entrepris  des  expéditions  dans  les  Gau- 
les; p'iufieurs  de  ies  parens  y  avoient 
mené  des  tribus  particulières  :&  comme 
il  y  eut  de  plus  grands  fuccès  ,  &C  qu'il 
put  donner  des  établifiemens  coniïàc- 
rables  à  ceux  qui  l'avoient  luivi ,  les 
Francs  accoururent  :\  lui  de  toutes  les 
tribus,  &  les  autres  chefs  Te  trouvèrent 
trop  foibles  pour  lui  rciiiler.  11  forma  le 
defl'ein  d'exterminer  toute  fa  maiion  ,  &C 
il  y  réwiViiÇa).  Il  craignoit,dit  Grégoire 
de  Tours  (i^)  ,  que  les  Francs  ne  priffent 
un  autre  chef.  Ses  enfans  &  fés  fuccef- 
feurs  fuivirent  cette  pratique  autant 
qu'ils  purent  :  on  vit  fans  ceffe  le  frère ,. 
l'oncle,  le  neveu  ,  que  dis-je  ?  le  fils , 
le  père  ,  confpirer  contre  toute  fa  fa- 
mille. La  loi  féparoit  fans  ceffe  la  mo- 
narchie ;  la  crainte  ,  l'ambition  6c  la 
cruauté  vouloient  la  réunir, 

(a)  CxrdgoiTC  de  Tours  >  liv^  11^ 

i^)  ifaid. 
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CHAPITRE    XXX. 

D&s  ajjlmblks  de  la  nation  che^  les  Francs» 

ON  a  dit  ci-deffus  ,  que  les  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  les 
terres  ,  jouiflbient  d'une  grande  liber- 
té. Les  Germains  furent  dans  ce  cas. 
Tacite  dit  qu'ils  ne  donnoient  à  leurs 
rois  ou  chefs  qu'un  pouvoir  très-mo-- 
dérc  (û)  ;  &  Cefar  (^) ,  qu'ils  n'avoient 
pas  de  magiftrat  commun  pendant  la 
paix  ,  mais  que  dans  chaque  village  les 
princes  rendoient  la  jullice  entre  les 
leurs.  Auïïi  les  Francs  dans  la  Germa- 
nie n'avoient-ils  point  de  roi ,  comme 
Grégoire  de  Tours  (c)  le  prouve  très- 
bien. 

«  Les  princes  (^)  ,  dit  Tacite ,  déli- 
»  berent  fur  les  petites  chofes,  toute  la 

(a)  Née  rtg-bus  libéra  aht  infinita  poteflas.  Cettrùrn 
neque  animadvcrtcre  ,  neque  vincire  ,  r.eque  vcrberare  « 
&c.  De  motib.  Germ. 

(h)  Jn  pace  nullus  ejî  ccmmunis  ma^iflratus  ',  fti 
principes  regionum  atqtic  pagorum  inter  fuos  jus  dicunt, 
Pe  bello  Gai].  Lb,  VI. 

(c)   Liv.   II. 

(  d  )  De  minorihus  principes  confultait ,  de  m.yorl» 
bus  omnes  ;  ità  tamen  ut  ca  quorum  pênes  phhem  arbi- 
trium  efi  ,  apud  principes  quoqut  pcrtracltntur.  De  mgr 
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!  n  nation  fur  les  grandes  ;  de  forte  pour- 
»  tant  que  les  aifaires  dont  le  peuple 
»  prend  connoiffance  ,  font  portées 
>t  de  même  devant  les  princes.  »  Cet 
ufage  fe  conferva  après  la  conquête  , 
comme  {a)  on  le  voit  dans  tous  les 
monumens. 

Tûciie  (b)  dit  que  les  crimes  capitaux 
pouvoient  être  portés  devant  TafTem- 
blée.  Il  en  fut  de  même  après  la  con- 
quête ,  &C  les  grands  vaiTaux  y  furent 
jugés. 

CHAPITRE     XXXI. 

Z?d  Cautorltl  du  ckrgé  dans   la  première 

race. 

CHEZ  les  peuples  barbares,  les  prê- 
tres ont  ordinairement  du  pou- 
voir ,  parce  qu'ils  ont  6c  l'autorité 
qu'ils  doivent  tenir  de  la  religion  ,  &C 
la  puilïance  que  chez  des  peuples  pareils, 
donne  la  fuperftition.  Aum  voyons- 
nous,  dans  Tûare,  que  les  prêtres  étoientr 
fort  accrédités  chez  les  Germains ,  qu'ils 

(a)  Lix   confenfu  populi  fit  &   confiitutione   régis» 
Gapitulaires  de  Charles  le  Cliauve ,  an.  864-  art,  6. 

(b)  Ltctt  apud  conc'dium  éccufarc  &  difçtimin  (apULf^> 
inicnisTt,  DcjU9j;ib.  Ceim» 
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mettoient  la  police  (a)  dans  l'aiTemblée  i 
du  peuple.  Il  n'étoit  permis  qu'à  (/>) 
eux  de  châtier,  délier,  de  frapper:  ce 
qu'ils  faifoient ,  non  pas  par  un  ordre 
du  prince  ,  ni  pour  infliger  une  peine  , 
mais  comme  par  une  inspiration  de  la 
divinité,  toujours  prcfente  à  ceux  qui 
font  la  guerre. 

Il  ne  faiit  pas  être  ctonné  fi ,  dès  le 
commencement  de  la  première  race  ,  on 
voit  les  évêques  arbitres  (c)  des  juge-  ! 
mens ,  li  on  les  voit  paroître  dans  les 
affemblées  de  la  nation ,  s'ils  influent  fi 
fort  dans  les  réfolutions  des  rois ,  &  fi 
on  leur  donne  tant  de  biens. 


(a  )  Sihnt'ium  per  Sacerdotes  ,  quibus  &  coercendi  jut 
ejl ,  impfratur.  De  moiib.  Germ. 

(b)  Nec  re^ibus  libéra  aut  inflnita  potcflus.  Ccurùm 
ncgue  anima dvertere,  ntquc  vincire  ,  neque  vcrbef-cre  ,  nifi 
fcccrdotibus  cft  pcnnij[um  ;  nt/.T  quifi  in  pcen.vn  ,  net 
ducis  j'-ijfu  ,  Jed  relut  Dio  imperante  ,  quem  sd^Jfe  beLla- 
toribus  cridunt    Ibid. 

{c)  Voyez  la  conftitution  de  Clotaire  de  l'an  j6o  r 
aitide  6. 
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LIVRE     XIX. 

Des  Lois  ,  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  les  principes  qui  jor* 
ment  l'ejprit  général ^  les  mœurs 
&  les  manières  d'une  nation. 


CHAPITRE    P  Px  E  M  I  E  R, 
Du  fujét  de  ce  livre, 

CETTE  matière  eft  d'une  grande 
étendue.  Dans  cette  foule  d'idées 
qui  le  présentent  à  mon  efprit,  je  l'crai 
plus  attentif  à  l'ordre  des  chofes  , 
qu'aux  chofes  mêmes.  11  faut  que  j'é- 
carte à  droite  èc  à  gauche  ,  que  je  per- 
ce, 6c  que  je  me  {ciiÏQ  jour. 
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CHAPITRE     IL 

Combien  ,  pour  les  meilleures  lois  ,   il  ejl 
nécejjairc  que  les  efprits  foient  préparés, 

RIEN  ne  parut  plus  infupportable 
aux  Germains  (^)  que  le  tribunal 
de  Varus.  Celui  que  Juflinien  érigea  (^) 
chez  les  Laziens ,  pour  faire  le  procès  au 
meurtrier  de  leur  Roi ,  leur  parut  une 
chofe  horrible  &  barbare.  Mithridate(c) 
haranguant  contre  les  Romains  ,  leur 
reproche  fur-tout  les  formalités  (û')  de 
leurjufLice.  Les  Parthes  ne  purent  fap- 
porter  ce  Fvoi ,  oui  ayant  été  élevé  à 
Rome,  fe  rendit  affable  (f)  &  accefTi- 
ble  H  tout  le  monde.  La  liberté  mcme 
a  paru  infupportable  à  des  peuples  qui 
ja'étoient  pas  accoutumés  à  en  jouir. 
C'eil  ainfi  qu'un  air  pur  efl:  quelquefois 
nuifible  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
pays  marécageux. 

\Jn   Vénitien  nommé  Balhi ,    étant 


(  j  )  lis  counoie-it  la  langue  aux  avocats ,  &  difoient  : 
Vifire  ,   cjfe  .  \  J'jfler.   Tacite. 
(  b)  Agathias  ,    liv,  IV. 

(c)  juftii.,  iiv  xxxviir. 

(d)  C^'lumnias  litium,  Ibid. 

(e)  Prvmpti  aditus  ,  nova  comitas ,  ingnotct  Parfhîs 
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au  (^)  Pégu,  fut  introduit  chez  le  roi^ 
Quand  celui-ci  apprit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  roi  à  Veniie ,  il  fit  un  li  grand 
éclat  de  rire ,  qu'une  toux  le  prit  ,  6c 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  parler  à 
ks  courtifans..Quel  elt  le  Icgiflateur  qui 
pourroit  propoler  le  gouvernement  po- 
pulaire à  des  peuples  pareils  ? 


CHAPITRE     II  L 

Z)e  la  tyrannie, 

ÎL  y  à  deux  fortes  de  tyrannie  ;  une 
réelle ,  qui  confifte  dans  la  violence 
du  gouvernement  ;  &  une  d'opinion  , 
qui  le  fait  fentir  lorfque  ceux  qui  gou- 
vernent établiffent  des  chofes  qui  cho- 
quent la  manière  de  penfer  d'une  na- 
tion. 

Dion  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire 
appeler  Romulus;  mais  qu'ayant  appris 
que  le  peuple  craignoit  qu'il  ne  voulût 
le  faire  roi,  il  changea  de  defîein.  Les 
premiers  Romains  ne  voulurent  point 
de  roi  ,   parce  qu'ils  n'en  pouvoient 

^(  a  )  Il  en  a  fait  la  defcription  en  1 596.  Recueil  des 
voyages  qui  ont  favi  à  l'établiffcment  de   la  compa^nît: 
dis  lnd;i  ,  Tom.  111.  part.  L  p.  33* 
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foulfrir  la  puiflance  :  les  Romains  d'a- 
lors ne  vouloient  point  de  roi  ,  pour 
n'en  point  IbiirTrir  les  manières.  Car, 
quoique  Ccfar  ,  les  Triumvirs  ,  Au- 
gui^e  ,  fuffent  de  véritables  rois,  ils 
avoient  siarJé  tout  l'extérieur  de  l'é^a- 
lite ,  6c  leur  vie  privée  contenoit  une 
efpcce  d'oppoiitionavec  le  fafte  des  rois 
d'alors:  &  quand  ils  ne  vouloient  point 
de  roi  ,  cela  fignifioit  qu'ils  vouloient 
garder  leurs  manières  ,  &C  ne  pas  pren- 
dre celles  des  peuples  d'Afrique  &C 
d'Orient. 

jDion  (^/)  nous  dit  que  le  peuple  Ro- 
main étoit  indigné  contre  Augafre  ,  à 
caule  de  certaines  lois  trop  dures  qu'il 
avoit  faites  :  mais  que  fi-tôt  qu'il  eut 
fait  revenir  le  comédien  Pylade  que  les 
factions  avoient  chaifé  de  la  ville  ,  le 
mécontentement  ceiîa.  Un  peuple  pa- 
reil fentoit  plus  vivement  la  tyrannie 
lorfqu'on  chaiToit  un  baladin  ,  que  lorf- 
qu'on  lui  ôtoit  toutes  fes  lois. 

{a)  Liv.  LIV.  pag  532. 
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CHAPITRE     IV. 

Ce  que   ccR.    que    tefprit   général. 

PLUSIEURS  chofes  gouvernent  les 
hommes  ,  le  climat  ,  la  religion  , 
les  lois ,  les  maximes  du  gouvernement, 
les  exemples  des  choies  pafTées  ,  les 
mœurs ,  les  manières;  d'où  il  fe  forme 
un  efprit  général  qui  en  réllilte. 

A  mefure  que  dans  chaque  nation  une 
de  ces  caul'es  agit  avec  plus  de  force  , 
les  autres  lui  cèdent  d'autant.  La  nature 
&  le  climat  dominent  preique  feulsiur 
les  fauvages  ;  les  manières  gouvernent 
les  Chinois  ;  les  lois  tyrannifent  le  Ja- 
pon ;  les  mœurs  donnoient  autrefois  le 
ton  dans  Lacédémone  ;  les  maximes  du 
gouvernement  &  les  mœurs  anciennes 
le  donnoient  dans  Rome. 
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CHAPITRE     V. 

^Combien  il  faut  être  attentif  à  ne  point 
changer  fefprit  finirai  d  une  nation. 

S'il  y  avoit  dans  le  monde  une  na- 
tion qui  eut  une  humeur  fociable  , 
une  ouverture  de  cœur,  une  joie  dans 
la  vie  ,  un  goût ,  une  facilité  à  commu- 
niquer fes  peniées ,  qui  tut  vive ,  agréa- 
ble, enjouée,  quelquefois  imprudente, 
fouventindifcrete;  &  qui  eut  avec  cela 
du  courage ,  de  la  générofité ,  de  la  fran- 
chiie  ,  un  certain  point  d'honneur  ;  il 
ne  faudroit  point  chercher  à  gêner  par 
<les  lois  fes  manières  ,  pour  ne  point 
gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le  carac- 
tère eft  bon  ,  qu'importe  de  quelques 
défauts  qui  s'y  trouvent  ? 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes, 
faire  des  lois  pour  corriger  leurs  mœurs 
&  borner  leur  luxe  :  mais  qui  fait  fi  on 
n'y  perdroit  pas  un  certain  goût ,  qui 
feroit  la  fource  àLÇ.s  richeifes  de  la  na- 
tion ,  &  une  politefle  qui  attire  chez 
elle  les  étrangers  ? 

C'eft  au  légillateur  à  fuivre  l'efprit 
jde  la  nation,  lorfqu'il  n'çft  pas  contraire 


Liv.  XIX.  Chap.  V.     19! 

©v.x  principes  du  gouvernement  ;  car 
nous  ne  faiibns  rien  de  mieux  que  ce 
que  nous  faiibns  librement ,  6c  en  fui- 
vant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  eiprit  de  pédanterie 
à  une  nation  naturellement  gaie,  l'état 
n'y  gagnera  rien ,  ni  pour  le  dedans ,  ni 
pour  le  dehors.  Laiflez-lui  faire  les  cho- 
ies frivoles  férieufement ,  &c  gaiement 
les  chofes  férieufes. 


CHAPITRE     VI. 

Q_uil  m  faut  pas   tout  corriger. 

Qu'on  nous  laiffe  comme  nou5 
fommes  ,  difoit  un  gentilhomme 
d'une  nation  qui  reflemble  beaucoup  à 
celle  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée.  La  nature  répare  tout.  Elle  nous  a 
donné  une  vivacité  capable  d'ofFenfer  , 
&  propre  à  nous  faire  manquer  à  tous 
les  égards  ;  cette  même  vivacité  eft 
corrrigée  par  la  politeffe  qu'elle  nous 
procure  ,  en  nous  infpirant  du  goût 
pour  le  monde,  &  fur -tout  pour  le 
commerce  des  femmes. 

Qu'on  nous  laifl'e  tels  que  nous  fom- 
;nes.  Nos  qualités  indifcrettes,  jointes  h 
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notre  peu  de  malice ,  font  que  les  lois 
qui  gêneroient  l'humeur  ibciable  parmi 
nous ,  ne  leroient  point  convenables. 

CHAPITRE     VII. 
Des  Athmïcns  &  des  Laccdémon'icns, 

LES  Athéniens,  continuoit  ce  gentil- 
homme, ctoient  un  peuple  qui  avoit  ■ 
quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  met- 
toit  de  la  gaieté  dans  les  affaires  ;  un  trait 
de  raillerie  lui  plaifoit  fur  la  tribune 
comme  fur  le  théâtre.  Cette  vivacité 
qu'il  mettoit  dans  les  confeils,  il  laper-  j 
toit  dans  l'exécution.  Le  caratiere  des 
Lacédémoniens  étoit  grave  ,  férieux  , 
fec ,  taciturne.  On  n'auroit  pas  plus  tiré 
parti  d'un  Athénien  en  Tennuyant ,  que 
d'un  Lacédémonien  en  le  divertiffant. 


e 
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CHAPITRE    VIII. 

Effets  de  f  humeur  fociahk, 
LUS  les  peuples  fe  communiquent, 


p 


plus  ils  changent  aiiément  de  ma- 
nières ,  parce  que  chacun  t'a.  plus  un 
i'pedacle  pour  un  autre;  on  voit  mieux 


les 
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les  fingularités  des  individus.  Le  climat 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à  ie  com- 
muniquer, fait  aulîi  qu'elle  aime  à  chan- 
ger ;  6c  ce  qui  fait  qu'une  nation  aime 
à  changer  ,  fait  aulîi  qu'elle  fe  forme 
le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gâte  les  mœurs  , 
&  forme  le  goût:  l'envie  de  plaire  plus 
que  les  autres ,  établit  les  parures  ;  6c 
l'envie  de  plaire  plus  que  foi-mcme  , 
établit  les  modes.  Les  modes  font  un 
objet  important  :  k  force  de  fe  rendre 
l'efprit  frivole,  on  augmente  fans  cefl'e 
les  branches  de  fon  commerce  («). 


CHAPITRE    IX. 

De  la  vanité  &  de  ^orgueil  des  nations, 

LA  vanité  eft  un  aulTi  bon  reflbrt 
pour  un  gouvernement  ,  que  l'or- 
gueil en  eft  un  dangereux.  li  n'y  a  pour 
cela  qu'à  fe  repréfenter ,  d'un  côte ,  les 
biens  fans  nombre  qui  rélultent  de  la 
vanité  ;  de  là  le  luxe  ,  l'induilrie ,  les 
arts ,  les  modes ,  la  politefTe ,  le  goût  : 
ôcd'un  autre  côté,  les  maux  infinis  qui 
naiffentdel'orgueil  de  certaines  nations; 

(a)  Voyez  la  fable  des  abeilles. 
Tome  //.  I 
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la  parefTe  ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de 
tout,  la  dertrudion  des  nations  que  le 
hafard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains, 
&  de  la  leur  même.  Laparefle  (<z)  efl 
l'effet  de  l'orgueil;  le  travail  eft  une 
fuite  de  la  vanité  :  L'orgueil  d'un  Efpa- 
gnol  le  portera  à  ne  pas  travailler  ;  la 
vanité  d'un  François  le  portera  à  favoir 
travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  pareffeufe  eft  grave; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas  fe  regar- 
dent comme  Ibuverains  de  ceux  qui 
travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations  ;  &  vous 
verrez  que ,  dans  la  plupart ,  la  gravité , 
l'orgueil  6c  la  parefTe  marchent  du  mê- 
me pas. 

Les  peuples  d'Achim  (b)  font  fiers  & 
parefTeux  :  ceux  qui  n'ont  point  d'efcla- 
ves  en  louent  un,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  cent  pas  ,  &  porter  deux  pintes 
de  riz  ;  ils  fe  croiroient  déshonorés  s'ils 
les  portoient  eux-mêmes. 

(a)  Les  peuples  qui  fuivent  le  Kan  de  Malacamber  * 
ceux  de  Cirnataca  &  de  Coroînaiidcl  ,  font  des  peu- 
ples orgueilleux  &  pareiTeux  ;  ils  confomment  peu  ^ 
parce  qu'ils  font  miiérables  :  au  lieu  que  les  Mogols 
OC  les  peuples  de  l'indoftan  s'occupent  &  jouiffent  des 
commodités  de  la  •' ie  ,  comnae  les  Européens.  Recueil 
écs  voyages  qui  ont  ftrri  à  retahlijfement  di  U  cpmpagnic 
des   Indes  ,  t(Mii.  1.  pag.  54. 

(^b)  Voyeï  Pampierre  ,  tome  III. 
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îl  y  a  plufieiirs  endroits  de  la  terre 
où  l'on  le  lailTe  croître  les  ongles,  pour 
«larquer  que  l'on  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes  («2)  croient 
qu'il  efl:  honteux  pour  elles  d'apprendre 
h  lire  :  c'efl  l'aifaire  ,  difent-elles ,  des 
efclaves  quichantent  des  cantiques dafts 
les  pagodes.  Dans  une  caile,  elles  ne 
filent  point  ;  dans  une  autre  ,  elles  ne* 
font  que  des  paniers  &  des  nattes ,  elles 
jie  doivent  pas  mcme  piler  le  riz  ;  dans 
d'autres,  il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent 
quérir  de  l'eau.  L'orgueil  y  a  établi  les 
règles ,  &  il  les  fait  iuivre.  Il  n'ell  pas 
néceffaire  de  dire  que  les  qualités  mo- 
rales ont  des  etFets  ditFérens  ,  félon 
qu'elles  font  unies  à  d'autres  :  ainfi  l'or- 
gueil ,  joint  à  une  vafte  ambition ,  à  la 
grandeur  des  idées ,  &cc.  produifit  chei 
l^s  Romains  les  effets  que  l'on  fait. 

[*)  Lettres  édif.  douzième  recueil ,  p.  8o« 
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CHAPITRE     X. 

X)u  caractère  des  Efpagnols  ,  &  de  celui 
des   Chinois, 

LES  divers  caraderes  des  nations  font 
mêlés  de  vertus  &:  de  vices ,  de 
bonnes  &  de  mauvaifes  qualités.  Les 
«heureux  mélanges  iont  ceux  dont  il  ré- 
laite  de  grands  biens,  &  Ibuvent  on  ne 
les  ibupçonneroit  pas  ;  il  y  en  a  dont 
il  réiulte  de  grands  maux ,  &  qu'on  ne 
foupçonneroit  pas  non  plus. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a  été  fa- 
meule  dans  tous  les  temps.  Jujiin  (  ^  ) 
nous  parle  de  leur  fidélité  à  garder  les 
dépôts  ;  ils  ont  fouvent  fouffert  la  mort 
pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité 
qu'ils  avoient  autrefois,  ils  l'ont  encore 
aujourd'hui. Toutes  les  nations  qui  com- 
mercent à  Cadix ,  confient  leur  fortune 
aux  Efpagnols,  elles  ne  s'en  font  jamais 
repenties.  Mais  cette  qualité  admirable, 
jointe  à  leur  pareffe ,  forme  un  mélange 
dont  il  réfulte  des  eifets  qui  leur  (ont 
pernicieux  :  les  peuples  de  l'Europe 
font  fous  leurs  yeux  tout  le  commerce 
de  leur  monarchie, 
(a)  Liv.  XLIII/ 
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Le  caradere  des  Chinois  forme  vin 
autre  mélange ,  qui  efl  en  contraire  avec 
le  caradere  de^  Efpagnols.  Leur  vie  pré- 
caire (  iz  )  fait  qu'ils  ont  une  a£^ivité 
prodigieufe  ,  &C  un  défir  fi  excefTif  du 
gain ,  qu'aucune  nation  commerçante 
ne  peut  fe  fier  à  eux  (^).  Cette  infidé- 
lité reconnue  leur  a  con{ervé  le  com- 
merce du  Japon;  aucun  négociant  d'Eu- 
rope n'a  oie  entreprendre  de  le  faire 
fous  leur  nom,  quelque  facilité  qu'il  y 
eut  à  l'entreprendre  par  leurs  provin- 
ces maritimes  du  nord. 

CHAPITRE     XI. 

Réflexions» 

JE  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer 
rien  de  la  diftance  infinie  qu'il  y  a 
entre  les  vices  &  les  vertus  :  à  Dieu  ne 
plaife  !  J'ai  feulement  voulu  faire  com* 
prendre  que  tous  les  vices  politiques  ne 
font  pas  des  vices  moraux ,  ÔC  que  tous 
les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices 
politiques  ;  &  c'efl  ce  que  ne  doivent 
point  ignorer  ceux  qui  font  des  lois  qui 
choquent  l'efprit  général. 

(  a  )  Par  la  nature  du  climat  &  du  terrain, 

(  è  )  Le  P«re  du  Haldc  ,  tom.  II. 

_    .. . 

1  ilj 
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CHAPITRE     XII. 

Des  manUrcs   &  des  mœurs  dans   fétaf 
defpotique. 

G 'est  une  maxime  capitale  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  changer  les  mœurs 
&  les  manières  dans  l'état  defpotique;, 
rien  ne  feroit  plus  promptement  fuivi 
d'une  révolution.  C'eil  que  dans  ces 
états  il  n'y  a  point  de  lois ,  pour  ainfi 
dire  :  il  n'y  a  que  des  mœurs  &  des 
manières  :  &  fi  vous  renverfez  cela  ^ 
yous  renvcrfez  tout. 

Les  lois  font  établies,les  mœurs  font 
înfpirées  ;  celles  -  ci  tiennent  plus  à 
l'efprit  général ,  celles-là  tiennent  plus 
îl  une  infiitution  particuliers  ;  or  il  ei\ 
aufH  dangereux ,  &  plus ,  de  renverfer 
l'efprit  général ,  que  de  changer  une 
iiiflitution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les 
pays  où  chacun  ,  &  comme  fupérieur& 
comme  inférieur  ,  exerce  &  fouffre  un 
pouvoir  arbitraire,  que  dans  ceux  oii  la 
liberté  règne  dans  toutes  les  conditions. 
On  y  change  donc  moins  de  manières 
^  de  mœvirs  ;  les  manipres  plus  fixes 
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approchent  plus  des  lois  :  ainfi  il  faut 
qu'un  prince  ou  un  Icgiflateury  choque 
moins  les  mœurs  &c  les  manières  que 
dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y  font  ordinairement  en- 
fermées, &  n'ont  point  de  ton  à  don- 
ner. Dans  les  autres  pays  011  elles  vi- 
vent avec  les  hommes,  l'envie  qu'elles 
ont  de  plaire  ,  &  le  défir  que  Ton  a  de 
leur  plaire  auili ,  font  que  Ton  change 
continuellement  de  manières.  Les  deux 
fexes  fe  gâtent ,  ils  perdent  l'un  6c  l'au- 
tre leurqualité  diilinftive  &  eiî'entielle  ; 
il  fe  met  un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit 
abfolu,  &  les  manières  changent  tous 
les  jours. 

CHAPITRE    XllI. 
Des    manières  che^    les    Chinois. 

MAIS  c'eft  à  la  Chine  que  les  maniè- 
res font  indellru6>ibles.  Outre 
que  les  femmes  y  font  abfolument  fépa- 
rées  des  hommes,  on  enfeigne  dans  les 
écoles  les  manières  comme  les  mœurs. 
On  connoît  un  lettré  (^)  à  la  façon  aifée 
dont  il  fait  la  révérence.  Ces  chofes  une 

(4)  dit  le  ?stQdu  Halde. 

I  iv 
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fois  données  en  préceptes  &  par  de  gra- 
ves do<i.l:eurs ,  s'y  fixent  comme  des  prin- 
cipes de  morale  ,  &:  ne  changent  plus, 

■  >  ■  ...» 

CHAPITRE    XIV. 

Quels  font  les  moyens  naturels  de  changer 
les  mœurs  &  Us  manières  d'une  nation. 

NOUS  avons  dit  que  les  lois  ëtoient 
des  inftitutions  particulières  & 
préc'.les  du  légiilateur ,  &  les  mœurs  & 
les  manières  des  inll:itutions  de  la  natioa 
en  général.  De  là  il  fuit  que  ,  lorfque 
l'on  veut  changer  les  mœurs  &  les  ma- 
nières ,  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les 
lois  ;  cela  paroîtroit  trop  tyrannique  : 
il  vaut  mieux  les  changer  par  d'autreà 
mœurs  &  d'autres  manières. 

Ainfi ,  lorfqu'un  prince  veut  faire  de 
grands  changemens  dans  fa  nation  ,  il 
faut  qu'il  rérorme  par  les  lois  ce  qui  eft 
établi  par  les  lois,  &  qu'il  change  par 
les  manières  ce  qui  efl  établi  parles  ma- 
nières :  &  c'efl:  unetrès-mauvaife  poli- 
tique, de  changer  par  les  lois  ce  qui 
doit  être  changé  par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à 
fe  faire  coviper  la  barbe  ôcles habits,  ôc 
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la  violence  de  Pierre  I ,  q^ii  faifoit  tailler 
jufqu'aux  genoux  les  longues  robes  de 
ceux  qui  entroient  dans  lesvilles,étoient 
tyranniqucs.  Il  y  a  des  moyens  pour 
empêcher  les  crimes  ,  ce  fojit  les  pei- 
nes :  il  y  en  a  pour  faire  changer  les 
manières  ,  ce  font  les  exemples. 

La  facilitée  la  promptitude  avec  la- 
quelle cette  nation  s'eft  policée ,  a  bien 
montré  que  ce  prince  avoit  trop  mau- 
vaife  opinion  d'elle  ;  &  que  ces  peu- 
ples n'étoient  pas  des  bctes  ,  comme  il 
le  difoit.  Les  moyens  violens  qu'il  em- 
ploya étoient  inutiles  ;  il  feroit  arrivé 
tout  de  môme  à  fon  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilite  de  ce» 
changemens.  Les  femmes  étoient  ren- 
fermées ,  &  en  quelques  façons  elcla- 
ves;  il  les  appella  à  la  cour,  il  les  fit 
habiller  à  l'Allemande ,  il  leur  envoyoït 
des  étoffes.  Ce  fexe  goûta  d'abord  une 
façon  de  vivre  qui  flattoit  fi  fort  fon 
goût ,  fa  vanité  &  fes  pallions ,  ôc  la  fît 
goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus 
aifé,  c'efl  que  les  mœurs  d'alors  étoient 
étrangères  au  climat,  &  y  avoient  été 
apportées  par  le  mélange  des  nations  Se 
parks  conquêtes,  Pierre  I,  donnant  les 

I  V 
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mœurs  &  les  manières  de  l'Europe  k 
ime  nation  d'Europe  ,  trouva  des  faci- 
lités  qu'il  n'attendoit  pas  lui  -  même. 
L'empire  du  climat  eft  le  premier  de 
tous  les  empires..  Il  n'avoit  donc  pas 
beloin  de  lois  pour  changer  les  mœurs 
&  les  manières  de  fa  nation  ;  il  lui  eut 
fuffi  d'inipirer  d'autres  mœurs  &  d'au- 
tres manières.. 

En  ecnéral ,  les  peuples  font  très- 
attaches  à  leurs  coutumes  ;  les  leur  ôter 
violemment^  c'ell  les  rendre  malheu- 
reux :  il  ne  faut  donc  pas  les  changer ,, 
mais  les  engager  à  les  changer  eux- 
mêmes.. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la» 
néceflité  eft  tyrannique.Laloi  n'eftpas. 
un  pur  aûe  de  puilfance;  les  chofes  in- 
différentes par  leur  nature  ne  font  pas 
ëe  fon  reffort. 


CHAPITRE    XV. 

Influence  du  gouvernement  domejliqui- 
fiir  le  politique, 

CE  changement  des  mœurs  des  fem-^ 
mes  influera  fans  doute  beaucoup 

idans  le  &QUYernç»ent  de  MoitQviif 
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Tout  eft  extrêmement  lié  :  le  defpotifme 
du  prince  s'unit  naturellement  avec  la 
fervitude  des  femmes  ;  la  liberté  des 
femmes  avec  l'efprit  de  la  monarchie. 


CHAPITRE     XVI. 

Comment   quelques    Ugijlateurs    ont   con^ 
fondu  Us  principes  qui  gouvernent    les 
hommes, 

LES  mœurs  &Ies  manières  (ont  des 
ufages  que  les  lois  n'ont  point  éta- 
blis ,  ou  n'ont  pas  pu ,  ou  n'ont  pas 
voulu  établir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  lois 
&  les  mœurs ,  que  les  lois  règlent  plus 
les  a8:ions  du  citoyen  ,  &  que  les 
mœurs  règlent  plus  les  aftions  de  l'hom- 
me. Il  y  a  cette  différence  entre  les 
mœurs  6c  les  manières  ,  que  les  pre- 
mières regardent  plus  la  conduite  in- 
térieure ,  les  autres  l'extérieure. 

Quelquefois  ,  dans  un  état,  ces  cho^ 
fes  (^)  fe  confondent.  Lycurgue  fît  un 
même  code  pour  les  lois ,  les  mœurs  6c 

(a)   Moïfe  fit  un  même  code  pour    les   lois  &  I7 
TcUgion.   Les  premiers  Romaini  confondirent  les  WlÇj' 

f\uMk  wù^nnes  avec  Us  lois. 

In 
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les  manières  ;  oc  les  Icglflateurs  de  h 
Chine  en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  files  légif- 
Lateurs  de  Lacédémone  6i  de  la  Chine 
confondirent  les  lois ,  les  moeurs  &  les 
manières  :  c'eft  que  les  mœurs  repré- 
fentent  les  lois  ,  &  les  manières  repré- 
lentent  les  moeurs. 

Les  légillateurs  de  la  Chine  avoient 
pour  princi[>al  objet  de  faire  vivre  leur 
peuple  tranquille.  Ils  voulurent  que  les 
hommes  ie  refpeûaffent  beaucoup;  que 
chacvm  fentît  à  tous  les  inilans  qu'il 
jlevoit  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit 
à  quelqu'égard  d'un  autre  citoyen  :  Ils 
donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité 
la  plus  grande  étendue. 

Ainfi,  chez  lespeuples  Chinois  on  vit 
les  gens  {a)  de  village  obferver  entr'eux 
des  cérémonies  comme  les  gens  d'une 
condition  relevée  :  moyen  très-propre  à 
înfpirerla  douceur,  à  maintenir  parmi  le 
peuple.la  paix  &  le  bon  ordre ,  &  à  ôter 
lous  les  vices  qui  viennent  d'un  efprit 
dur.  En  effet ,  s'affranchir  des  règles 
cle  la  civilité  ,  n'eit-ce  pas  chercher  le 
moyen  de  mettre  fes  défauts  plus  à  i'aife^ 


Liv.  XIX.  Chap.  XVI.     20| 

La  civilité  vaut  mieux  à  cet  égard  que 
la  politeflc.  La  politeffe  flatte  les  vices 
des  autres ,  6c  la  civilité  nous  empêche 
de  mettre  les  nôtres  au  jour  :  c'eft  une 
barrière  que  les  hommes  mettent  en- 
tr'euxpours*empccherdefe  corrompre. 

Lycurgue,  dont  les inflitutions  étoient 
dures ,  n'eut  point  la  civilité  pour  objet 
lorfqu'il  forma  les  manières  ;  il  eut  en 
vue  cet  efprit  belliqueux  qu'il  vouloit 
donner  à  fon  peuple.  Des  gen-s  toujours 
corrigeans  ,  ou  toujours  corrigés*,  qui 
inflruifoient  toujours,  &  ëtoient  tou- 
jours inftruits  ,  également  fimples  & 
rigides  ,  exerçoient  plutôt  entr'eux  des 
vertus  qu'ils  n'avoient  des  égards. 

m\lt         ,.   '.  ■        '    "...    '■'  ■'    '  "        „'■■' 
CHAPITRE    XVII. 

Propriété  particuliers  au  gouverncmcrit 
de  la  Chine. 

LES  législateurs  de  la  Chine  firent 
plus  (a)  :  ils  confondirent  la  reli- 
gion ,  les  lois  ,  les  mœurs  &  les  maniè- 
res ;  tout  cela  fut  lamorale,  tout  cela  fut 
la  vertu.  Les  préceptes  qui  regardoient 

(  e  )  Voyez  }es  livres  claflRques ,  dont  le  P.  du  Hdi^ 
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ces  quatre  points ,  furent  ce  que  l'on  ap 
pela  les  rites.  Ce  fut  dans  robfervation 
exade  de  ces  rites,  que  le  gouvernement 
Chinois  triompha.  On  paila  toute  fa  jeu- 
neffe  à  les  apprendre,  toute  fa  vie  aies 
pratiquer.  Les  lettres  les  enfeignerent, 
les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et  com- 
me ils  enveloppoient  toutes  les  petites 
avions  de  la  vie  ,  lorfqu'on  trouva  le 
moyen  de  les  faire  obferver  exade- 
ment  ,  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  ailëment  graver 
les  rites  dans  le  cœur  &  l'efprit  des  Chi- 
nois ;  l'une ,  leur  manière  d'écrire  extrê- 
mement compofée ,  qui  a  fait  que ,  pen- 
dant une  très-grande  partie  de  la  vie, 
l'efprit  a  été  uniquement  (a)  occupé  de 
ces  rites  ,  parce  qu'il  a  fallu  apprendre 
à  lire  dans  les  livres,  6c  pour  les  livres 
qui  les  contenoient  ;  l'autre  ,  que  les 
préceptes  des  rites  n'ayant  rien  de  fpiri- 
tuel ,  mais  funplement  des  règles  d'une 
pratique  commune ,  il  eu  plus  aifé  d'en 
convaincre  6i.  d'en  frapper  les  elprits, 
que  d'une  chofe  intelleduelie. 

Les  princes  qui,  au  lieu  de  gouver- 
ner par  les  rites  ,  gouvernèrent  par  la 

(a)   C'eil  ce  qui  a  établi  l'^muJationj  la  fuitç  de 
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force  des  fiipplices,  voulurent  faire  faire 
aux  iupplices  ce  qui  n'efl:  pas  dans  leur 
pouvoir,  quieft  de  donner  des  mœurs. 
Les  fupplices  retrancheront  bien  de  la 
fociété  un  citoyen  qui ,  ayant  perdu  fes 
mœurs  ,  viole  les  lois  :  mais  û  tout  le 
monde  a  perdu  fes  mœurs ,  les  rétabli- 
ront-ils ?  Les  fupplices  arrêteront  bien 
plufieurs  conféquences  du  mal  général , 
mais  ils  ne  corrigeront  pas  ce  mal.  Aufîi 
quand  on  abandonna  les  principes  du 
gouvernement  Chinois, quand  la  morale 
y  fut  perdue,  l'état tomba-t- il  dans  Ta- 
narchie  ,  &  on  vit  des  révolutions. 


CHAPITRE    XVII  L 

Conjeqmncc  du  chapitre  précédent» 

IL  réfulte  de  là  que  la  Chine  ne  perd 
point  fes  lois  par  la  conquête.  Les 
manières ,  les  mœurs  ,  les  lois  ,  la  reli- 
gion y  étant  la  même  chofe ,  on  ne  peut 
changer  tout  cela  à  la  fois.  Et  comme  il 
faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu  chan- 
gent ,  il  a  toujours  fallu  à  la  Chine  que 
ce  fut  le  vainqueur  :  car  fes  mœurs  n'é- 
tant point  fes  manières  ,  fes  manières 
i^  lois  j  fes  lois  jCa  rçligion  ^  il  a  été  glu^ 
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aifé  qu'il  fe  pliât  peu  à  peu  au  peuple 
vaincu  ,  que  le  peuple  vaincu  à  lui. 

Il  luit  encore  de  là  une  chore  bien 
trifte:  c'eft  qu'il  n'eft  prefque  pas  pofTi- 
blequeleChriftianirmes'établiffejamais 
à  la  Chine  (a).  Les  vœux  de  virginité  , 
les  aifemblées  des  femmes  dans  les  égli- 
ies,  leur  communication  néceffaireavec 
les  miniilres  de  la  religion  ,  leur  parti- 
cipation aux  facremens  ,  la  confeilion 
auriculaire  ,  l'extreme-ondion  ,  le  ma- 
riage d'une  feule  femme;  tout  celaren- 
verfe  les  mœurs  &C  les  manières  du 
pays  ,  &  frappe  encore  du  mcme  coup 
îiir  la  religion  &  fur  les  lois. 

La  religion  chrétienne  ,  par  l'établif- 
fement  de  la  charité ,  par  un  culte  pu- 
blic ,  par  la  participation  aux  mêmes 
iacremens ,  femble  demander  que  tout 
s'uniffe  :  les  rites  des  Chinois  femblent 
ordonner  que  tout  fe  fépare. 
*■  Et  comme  on  a  vu  que  cette  fépara- 
tion  (  ^  )  tient  en  général  à  l'efprit  du 
defpotifme ,  on  trouvera  dans  ceci  une 
des  raifons  qui  font  que  le  gouverne- 

(a)  Voyez  les  raifons  données  par  les  magiftrats 
Chinois  ,  dans  les  décrets  par  lefqueh  ils  profcrivent 
la  religion  Cludtlenne.    Let,  édif.  dix-fcpiiimt  recudl. 

{b)  Voy^i  U  Uvj  IV ,  cbap.  wi  j  ôt  U  liv,  XIX, 
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ment  monarchique  &  tout  gouverne- 
ment modéré  s'allient  mieux  (â)  avec 
la  religion  chrétienne. 

— — i— — ^1 ■III— ■— gi— w— BPW— awwt 
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CHAPITRE     XIX. 

Comment  s'cjl  faite  cette  union  de  la  reli- 
gion ,  des  lois ,  des  mœurs  &  des  manie- 
res  ,  ckez^  les  Chinois. 

LES  légiflateurs  de  la  Chine  eurent 
pour  principal  objet  du  gouverne- 
ment la  tranquillité  de  Tempire.  La  Ai- 
bordination  leur  parut  le  moyen  le  plus 
propre  à  la  maintenir.  Dans  cette  idée  , 
ils  crurent  devoir  infpirer  le  reipe£t 
pour  les  pères ,  &  ils  raiîemblerent  tou- 
tes leurs  forces  pour  cela.  Ils  établirent 
une  infinité  de  rites  &  de  cérémonies, 
pour  les  honorer  pendant  leur  vie  ôi 
après  leur  mort.  Il  étoit  impofTible  de 
tant  honorer  les  pères  morts ,  lans  être 
porté  A  les  honorer  vivans.  Les  cérémo- 
nies-pour  les  pères  morts  avoient  plus 
de  rapport  à  la  religion  ;  celles  pour  les 
pères  vivans  avoient  plus  de  rapport 
aux  lois ,  aux  mœuri&:  aux  manières  ; 
mais  ce  n'étoit  que  les   parties  d'un 

(»)  Voyez  ci-après  le  liv.  XXIV  ,  ch.  III. 
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même  code,&  ce  code  étoit  très-étendu,  1( 
Le  relped  pour  les  pères  étoit  nécef-  t 
fairenient  lié  avec  tout  ce  qui  reprélen-  P 
toit  les  pères,  les  vieillards,  les  maîtres,  '^' 
les  magiftrats  ,  Tempereur.  Ce  refped  .;• 
poui-  les  pères  fuppofoit  un  retour  d'à-  i 
jnour  pour  les  enfans  ;  &  par  confé-  IJ 
quent  le  même  retour  des  vieillards  aux 
jeunes  gens  ,  des  magiftrats  à  ceux  qui  f 
leur  étoient  fournis ,  de  l'empereur  à  l'es 
fujets.  Tout  cela  formoit  les  rites ,  &  ià 
ces  rites  Tefprit  général  de  la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent 
avoir ,  avec  la  conititution  fondamen- 
tale de  la  Chine  ,  les  chofes  qui  paroif- 
fent  les  plus  indifférentes.  Cet  empire 
eft  formé  fur  l'idée  du  gouvernement 
d'une  famille.  Si  vous  diminuez  l'auto-  j 
rite  paternelle ,  ou  mcme  fi  vous  retran-  | 
chez  les  cérémonies  qui  expriment  le 
refpeft  que  l'on  a  pou-  elle ,  vous  affoi- 
bliflez  le  refpeft  pour  les  magiftrats  que 
l'on  regarde  comme  des  pères  ;  les  ma- 
giftrats  n'auront  plus  le  même  foin  pour 
les  peuples  qu'ils  doivent  confidérer 
comme  des  en{^ns  ;  ce  rapport  d'amour 
qui  eft  entre  le  pnnce  &  les  fujets ,  fe 
perdra  auiîi  peu  à  peu.  Retranchez  une 
de  ces  pratiques,  èc  vous  ébranlez  l'état. 
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Il  çû  fort  indifférent  en  foi,  que  tous  les 
matins  une  belle-fille  fe  levé  pour  aller 
rendre  tels  &C  tels  devoirs  à  fa  belle- 
mere  :  mais  fi  Ton  fait  attention  que  ces 
pratiques    extérieures  rappellent  fans 
ceffe  à  un  fentiment  qu'il  eft  néceflaire 
d'imprimer  dans  tous  les  cœurs,  &  qui 
va  de  tous  les  cœurs  former  l'efprit  qui 
gouverne  l'empire,  l'on  verra  qu'il  eft 
nécelTaire   qu'une  telle  ou   une  telle 
aftion  particulière  fe  faffe. 


CHAPITRE     XX. 

Explication  d'^un  paradoxe  fur  les 
Chinois, 

CE  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'efl  que 
les  Chinois,  dont  la  vie  eft  entiè- 
rement dirigée  parles  rites ,  font  néan- 
moins le  peuple  le  plus  fourbe  de  la 
terre.  Cela  paroit  fur-tout  dans  le  com- 
merce, qui  n'a  jamais  pu  leur  infpirerla 
bonne  foi  qui  lui  eft  naturelle.  Celui  qui 
acheté  doit  porter  (a)  fa  propre  balan- 
ce ;  chaque  marchand  en  ayant  trois  > 
une  forte  pour  acheter ,  une  légère  pour 

{a)  Journal  de  Lange  en  1721  &  ijzz,  toni,  VIII, 
des  voyages  du  noid  }  p.  j6  j. 
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vendre  ,  &  une  jafte  pour  ceux  qui  forit 
fur  leurs  gardas.  Je  crois  pouvoir  expli- 
quer cetre  cdn.radidion. 

Les  Icsiildtenrs  de  la  Chine  ont  eu 
deux  objets  :  ils  ont  voulu  que  le  peu- 
ple tîit  ioui/î-s  &C  tranquille;  &  qu'il  fût 
laborieux  &  indullrieux.  Par  la  nature 
du  climat  6c  du  terrain  ,  il  a  une  vie 
précaire;  on  n'y  efl:  affure  de  fa  vie 
qu'à  force  d'induftrie  &  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit,  &C  que 
tout  le  monde  travaille  ,  l'état  ell  dans 
ime  heureufc  fituation.  C'eftla  néceiTi- 
té  ,  &  peut-ctre  la  nature  du  climat, 
qui  ont  donné  à  tous  les  Chinois  une 
avidité  inconcevable  pour  le  gain;  6c 
les  lois  n'ont  pas  fongé  à  l'arrêter.  Tout 
a  été  détendu ,  quand  il  a  été  queftion 
d'acquérir  par  violence  ;  tout  a  été  per- 
mis ,  quand  il  s'eft  agi  d'obtenir  par 
artifice  ou  par  indullrie.  Ne  comparons 
donc  pas  la  morale  des  Chinois  avec 
celle  de  l'Europe.  Chacun  à  la  Chine  a 
dû  ctre  attentit  à  ce  qui  lui  étoit  utile  : 
fi  le  fripon  a  veillé  à  ies  intérêts ,  celui 
qui  eft  dupe  devoit  penfer  aux  Tiens.  A 
Lacédémone,  il  étoit  permis  de  voler  ; 
à  la  Chine  ,  il  eft  permis  de  tromper. 
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CHAPITRE     XXI. 

Comment  les  lois  doivent  être  relatives  au:ç 
mœurs  &  aux  manières. 

IL  n'y  a  que  des inftitutions fingiilie* 
res  qui  confondent  ainii  des  choies 
naturellement  fcparées  ,  les  lois  ,  les 
mœurs  6c  les  manières  :  mais  quoi- 
qu'elles foient  féparces  ,  elles  ne  laii- 
fent  pas  d'avoir  entr'elles  de  grands 
rapports. 

On  demanda  à  Salon  fi  les  lois  qu'il 
avoit  données  aux  Athéniens  étoicnî  les 
meilleures.  «  Je  leur  ai  donné  ,  répon- 
»  dit-il  ,  les  meilleures  de  celles  qu'ils 
»  pouvoient  fouffrir  »  :  belle  parole  , 
qui  devroit  ctre  entendue  de  tous  les 
légiilateurs.  Quand  la  fagefTe  divine  dit 
au  peupIeJuit  :  «Je  vous  ai  donné  dès 
»  préceptes  qui  ne  font  pas  bons  » ,  cela 
lignifie  qu'ils  n'avoient  qu'une  bonté 
relative  ;  ce  qui  eft  l'éponge  de  toutes 
Les  difficultés  que  l'on  peut  faire  fur  le§ 
lois  de  Moife. 
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CHAPITRE     XXII. 

Continuation   du  mcmefujet. 

UAND  un  peuple  a  de  bonnes 
mœurs ,  les  lois  deviennent  fim- 
ples.  Platon  (^2)  dit  que  Radamante,qui 
gouvernoit  un  peuple  extrêmement  re- 
ligieux ,  expédioit  tous  les  procès  avec 
célérité,  déférant  feulement  le  ferment 
fur  chaque  chef.  Mais  ,  dit  le  même 
Platon  (/>)  ,  quand  un  peuple  n'efl  pas 
religieux  ,  on  ne  peut  faire  ufage  du 
ferment  que  dans  lesoccafions  où  celui 
qui  jure  eft  fans  intérêt ,  comme  un 
juge  &  des  témoins. 

s..  I       < 

CHAPITRE    XXIII. 

Comment  les  lois  fuivent  Us  mœurs, 

DANS  le  temps  que  les  mœurs  des 
Romains  étoient  pures  ,  il  n'y 
avoit  point  de  loi  particulière  contre  le 
péculat.  Quand  ce  crime  commença  à 
paroître  ,  il  fut  trouvé  fi  infâme  ,  que 

(  tf  )  Des  lois  ,  liv.  XIL 
(  b  )  Jbid, 
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cl'être  condamné  à  reftituer  {a)  ce  que 
Tonavoît  pris,  fut  regardé  comme  une 
grande  peine  ;  témoin  le  jugement  de 
L.  Scipion  (/'). 

CHAPITRE     XXIV. 

Continuation  du  mémefujet, 

LES  lois  qui  donnent  la  tutelle  à  la 
mère  ,  ont  plus  d'attention  à  la 
confervation  de  la  perfonne  du  pupille  ; 
celles  qui  la  donnent  au  plus  proche 
héritier ,  ont  plu<>  d'attention  à  la  con- 
fervation des  biens.  Chez  les  peuples 
dont  les  mœurs  font  corrompues ,  il 
vaut  mieux  donner  la  tutelle  à  la  mère. 
Chez  ceux  oii  les  lois  doivent  avoir 
de  la  confiance  dans  les  mœurs  des  ci- 
toyens, on  donne  la  tutelle  à  l'héritier 
des  biens ,  ou  à  la  mère  ,  &  quelquefois 
à  tous  les  deux. 

Si  Ton  réfléchit  fur  les  lois  Romaines  , 
on  trouvera  que  leur  efprit  ell  conforme 
À  ce  que  je  dis.  Dans  le  temps  où  l'on 
fit  la  loi  des  douze  tables,  les  mœurs  k 
Rome  étoient  admirables.  On  déféra  la 

(  «  )  7n  fimplum, 

Ib)  Tite-Juive,  llv.  XXXVIII. 
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tutelle  au  plus  proche  parent  du  pupillej 
penlant  que  celui  -  là  devoit  avoir  la 
charge  de  la  tutelle  ,  qui  pouvoit  avoir 
l'avantage  de  la  fucceîrion.  On  ne  crut 
point  la  vie  du  pupille  en  danger ,  quoi- 
qu'elle fut  mile  entre  les  mains  de  ce- 
lui à  qui  la  mort  devoit  être  utile. Mais 
lorfque  les  mœurs  changèrent  à  Rome , 
on  vit  les  légillateurs  changer  aulîi  de 
fa<;on  de  penler.  Si  dans  la  lubftitution 
pupillaire ,  difent  CaÏHs  (  <î)  &  Jujiin'un 
(b) ,  le  teflateur  craint  que  le  fubftitué 
ne  drciTe  des  embûches  au  pupille ,  il 
peut  laiffer  à  découvert  la  fubllitution 
vulgaire  (c),  &:  mettre  la  pupillaire 
dans  une  partie  du  teftament  qu'on  ne 
pourra  ouvrir  qu'après  un  cer  laintemps. 
Voilà  des  craintes  6c  des  précautions 
inconnues  aux  premiers  Romains,. 

[a)  Inft.  liv.  II ,  tit.  6  ,  §.  2  ;  la  compilation  d'Ozel  p 
à  Leyde ,  i6y8. 

{h)  Infttut.  liv.  II,   dcpupil.fubfiit,  §.  5. 

(  c  )  La  l'uhrtitution  vulgaue  eft  :  Si  un  tel  ne  prend 
par  l'hérédité,  je  lui  fubftitue  ,  &c.  La  puoillaire  eft: 
5i  un  tel  tneuit  avant  fapuberté  ,  je  lui  tubHituç ,  Ôcç» 


•^^^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXV, 

Continuation  du  même  fujcc, 

LA  loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de 
fe  faire  des  dons  avant  le  mariage; 
après  le  mariage  elle  ne  le  permettoit 
plus.  Cela  étoit  fondé  fur  les  mœurs 
^Qs  Romains,  qui  n'étoient  portes  au 
mariage  que  par  la  frugalité,  la  {impli- 
cite &  la  modeflie ,  mais  qui  pouvoient 
fe  laifTer  iéduire  par  les  foins  domefli- 
ques ,  les  complaifances  ôc  le  bonheur 
de  toute  une  vie. 

La  loi  des  Wifigoths  (û)  vouloit  que 
l'époux  ne  put  donner  à  celle  qu'il  de- 
voit  époufer,  au-delà  du  dixième  de 
fes  biens;  &  qu'il  ne  put  lui  rien  don- 
ner la  première  année  de  fon  mariage.' 
Cela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays. 
Les  légiflateurs  vouloient  arrêter  cette 
jadlance  Efpagnole, uniquement  portée 
à  faire  des  libéralités  excefTives  dans 
une  a£î:ion  d'éclat. 

Les  Romains, par  leurs  lois,  arrêtè- 
rent quelques  inconvéniens  de  l'empire 
du  monde  le  plus  durable ,  qui  efl  celu^ 

[a)   Liv.  lU.  tit.  !.§.;. 

Toma  Ily  y^ 
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de  la  vertu  :  les  Efpagnols ,  par  les  leurs^ 
vouîoient  empêcher  les  mauvais  effets 
de  la  tyrannie  du  monde  la  plus  fragile, 
qui  cil  celle  de  la  beauté. 

CHAPITRE    XXVI. 

Conûntiatlon  du  même  fajct. 

LA  loi  (a)  de  Tlicodofe  &  de  Vaknn^ 
nlcn  tira  les  caufes  de  répudiation 
des  anciennes  mœurs  (Ji)  6c  des  maniè- 
res des  Romains.  EUe  mit  au  nombre  de 
ces  caules,  Tadion  d'un  mari  (c)qul  châ- 
tieroit  la  temme  d'une  manière  indisine 
d'une  personne  ingénue.  Cette  caufe  fut 
omife  dans  les  lois  fuivantes  (J):  c'eft 
que  les  mœurs  avoient  changé  à  cet 
€gard  ;  les  ufages  d'orient  avoient  pris 
la  place  de  ceux  d'Europe.  Le  premier 
eunuque  de  l'impératric? ,  femme  de 
Juftinien  II,  la  menaça,  dit  l'hiiioire, 
de    ce    châtiment  dont  on   punit  les 

(a)  Ltg,   VIII.  cod.  de  repudiis. 
\b)  Et  delà  loi  des  douze  tables.  Voyez  C'icéron , 
féconde  Pliilippique. 

(c)  Si  vcrbenbus ,  qux.  ingtnuis  aliéna funt y  a^.ciiH; 
iem  probayerit. 

(d)  Dans  la  novelle  117^  (h.  xiv. 
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^nfans  dans  les  écoles.  ïî  n'y  a  que  des 
jnœurs  établies  ,  ou  des  moeurs  qui 
cherchent  à  s'établir,  qui  puillent  faire 
imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  lois  fui- 
vent  les  mœurs  :  voyons  à  préfent  com- 
ment les  mœurs  luivent  les  lois. 


CHAPITRE    X  X  V  IL 

■Comment  les  lois  peuvent  contribuer  à. 
former  les  mœurs,  les  manières  &  le 
caracîcre  d'une  nation. 

LES  coutumes  d'un  peuple  efclave 
font  une  partie  de  fa  fervitude  : 
celles  d'un  peuple  libre  font  une  par- 
tie de  fa  liberté. 

J'ai  parlé  au  livre  XI  (a)  d'un  peuple 
libre  ;  j'ai  donné  les  principes  de  fa  conf- 
titution  :  voyons  les  eîfets  qui  ont  du 
fuivre  ,  le  caradere  qui  a  pu  s'en  for- 
mer, &  les  manières  qui  en  réfultent. 

je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  pro- 
duit en  grande  partie  les  lois ,  les  mœurs 
^  les  manières  dans  cet.e  nation;  mais- 
jg  dis  que  les  mœurs  &  les  manières  de. 

{a)  Chapitre  VI.  •  , 
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cette  nation  devroient  avoir  un  gran(î 
rapport  à  les  lois. 

Comme  il  y  auroit  dans  cet  état 
deux  pouvoirs  vifibles,  la  puiflancelé' 
gillative  &  l'exécutrice  ;  6c  que  tout 
citoyen  y  auroit  Ta  volonté  propre ,  & 
teroit  valoir  à  fon  gré  Ion  indépen-» 
dance  ;  la  plupart  des  gens  auroient  plus 
d*afFection  pour  une  de  ces  puifiances 
que  pour  l'autre  ,  le  grand  nombre 
n'ayant  pas  ordinairement  afTez  d'é- 
quité ni  de  fens  pour  les  affeâ:ionner 
également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puifl'ance  exécutrice, 
difpofant  de  tous  les  emplois  ,  pourroit 
donner  de  grandes  el'pérances  &  jamais 
des  craintes  :  tous  ceux  qui  obtien- 
droient  d'elle  feroient  portés  à  le  tour- 
ner de  fon  côté ,  &  elle  pourroit  être 
attaquée  par  tous  ceux  qui  n'en  efpé- 
reroient  rien. 

Toutes  les  paiTions  y  étant  libres,  la 
haine,  l'envie,  la  jaloulie,  l'ardeur  de 
s'enrichir  &:  de  le  diftinguer ,  paroi- 
troient  dans  toute  leur  étendue;  6c  (i 
cela  étoit  autrement ,  l'état  Teroit  com-« 
me  im  homme  abattu  par  la  maladie, 
qui  n'a  point  de  pairions ,  parce  qu'il  n'^ 
^Doint  de  forçeSt 
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La  haine  qui  feroit  entre  les  deux 
partis  dureroit ,  parce  qu'elle  feroit  tou- 
jours impuilTante. 

Ces  partis  étant  compofcs  d'hommes 
libres ,  û  l'un  prenoit  trop  le  deffus  , 
l'eiTet  de  la  liberté  feroit  que  celui-ci 
feroit  ahaifVé  ,  tandis  que  les  citoyens, 
comme  les  mains  qui  fecourent  le 
corps ,  viendroient  relever  l'autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours 
indépendant  fuivroit  beaucoup  i'es  ca- 
prices &C  ies  fantaiiies ,  on  changeroit 
îbuvent  de  parti  :  on  en  abandonneroit 
\m  où  l'on  laifferoit  tous  fes  amis ,  pour 
fe  lier  à  un  autre  dans  lequel  on  trou- 
veroit  tous  fes  ennemis  ;  &c  fouvent , 
dans  cette  nation  ,  on  pourrolt  oublier 
les  lois  de  l'amitié  &  celles  delà  haine. 

Le  monarque  leroit  dans  le  cas  des 
particuliers  ;  &:  contre  les  maximes  or- 
dinaires de  la  prudence ,  il  leroit  fou- 
vent  obligé  de  donner  fa  confiance  à 
ceux  qui  l'auroient  le  plus  choque ,  6c 
de  difgracier  ceux  qui  Tauroient  le 
mieux  fervi ,  faifant  par  nécefTité  ce  que 
les  autres  princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien 
que  l'on  fent,  que  l'on  ne  connoît  guè- 
re, 6l  qu'on  peut  nous  déguifer  j  ik.  U 

K  iij 
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crainte  groiTit  toujours  les  objets.  Le 
•peuple  leroit  inquiet  fur  i'a  fituation  ^ 
6c  croiroit  être  en  danger  clans  les  mo- 
mens  même  les  plus  furs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'op- 
poleroient  le  plus  vivement  à  la  puif- 
fance  exécutrice ,  ne  pouvant  avouer 
les  motifs  intéreifés  de  leur  oppofition , 
ils  augmenteroient  les  terreurs  du  peu- 
ple ,  qui  ne  fauroit  jamais  au  jufte  s'il 
ï'eroit  en  danger  ou  non.  Mais  cela  mê- 
me contribuerolt  à  lui  faire  éviter  les 
■vrais  périls  où  il  pourroit  dans  la  fuite 
ctre  expofé. 

Mais  le  corps  légiflatif  ayant  la  con-- 
fiance  du  peuple  ,  6z  étant  plus  éclaire 
cjue  lui  ;  il  pourroit  le  faire  revenir  des 
lîiauvaifes  imprefîions  qu'on  lui  auroit 
données,  &  calmer  fes  mouvemens. 

C'eft  le  grand  avantage  qu'auroit  ce 
gouvernement  fur  les  démocraties  an- 
ciennes ,  dans  lefquelles  le  peuple  avoit 
une  puiifance  immédiate  ;  car  lorique 
des  orateurs  l'agitoient ,  ces  agitations 
avoient  toujours  leur  effet. 

Ainfi  quand  les  terreurs  imprimées 
n'auroient  point  d'objet  certain  ,  elles 
ne  produiroient  que  de  vaines  clameurs 
ëc  des  injures;  &z  elles  aiiroient  même 


Liv.  XIX.  Chap.  XXVII.     2i| 

ce  bon  effet,  qu'elles  tendroient  tous 
les  refforts  du  gouvernement ,  &C  ren- 
droienttous  les  citoyens  attentifs.  Mais 
il  elles  naiffoient  a  l'occafion  du  ren- 
verfement  des  lois  fondamentales ,  elles 
feroient  fourdes,  funeftes,  atroces,  6c 
produiroient  des  catailrophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux, 
pendant  lequel  toutfe  réuniroit  contre 
la  puiffance  violatrice  des  lois. 

Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes 
n'ont  pas  d'objet  certain,  quelque  puif- 
fance étrangère  menaçoit  l'état ,  &  le 
niettoit  en  danger  de  fa  fortune  ou  de 
fa  gloire;  pour  lors,  les  petits  intérêts 
cédant  aux  plus  grands ,  tout  fe  réu- 
niroit en  faveur  de  la  puiffance  exécu- 
trice. 

Que  fi  les  difpittes  étoient  formées 
à  l'occafion  de  la  violation  des  lois  fon- 
damentales, &  qu'une  puiffance  étran- 
gère parût;  il  y  auroit  une  révolution 
qui  ne  changeroit  pas  la  forme  du  gou- 
vernement, ni  fa  conffitution  :  caries 
révolutions  que  forme  la  liberté  ne  font 
qu'une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libé- 
rateur ;  une  nation  fubjuguée  ne  peut 
avoir  qu'un  autre  oppreffeur. 

K  iv 
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Car  tout  homme  qui  a  allez  de  force 
pour  chaffer  celui  qui  eftdcjàle  maître 
abfolu  dans  un  ctat,  en  a  afTez  pour  le 
devenir  lui-nicme. 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,' 
îl  faut  que  chacun  puiffe  dire  ce  qu'il 
penie  ;  &c  que,  pour  la  conferver,  il 
laut  encore  que  chacun  puiiTe  dire  ce 
qu'il  penfe  ;  un  citoyen ,  dans  cet  état^ 
diroit  &c  ccriroit  tout  ce  que  les  lois 
ne  lui  ont  pas  défendu  expreffément  de 
dire,  ou  d'écrire. 

Cette  nation  ,  toujours  échauffée,' 
pourroit  plus  aifément  être  conduite 
par  fes  paiTions  que  par  la  raifon,  qui 
ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur 
l'efprit  des  hommes  ;  6c  il  feroit  facile 
à  ceux  qui  la  gouverneroient ,  de  lui 
faire  faire  des  entreprifes  contre  (es 
.véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimerait  prodigieufe- 
ment  fa  liberté,  parce  que  cette  liberté 
feroit  vraie  :  &c  il  pourroit  arriver  que, 
pour  la  défendre  ,  elle  facriiîeroit  fon 
bien ,  fon  aîfance  ,  fes  intérêts  ;  qu'elle 
fe  chargeroit  des  impôts  les  plus  durs, 
&  tels  que  le  prince  le  plus  abfolu  n'o- 
ferolt  les  faire  fupporter  à  fes  fuj,ets. 

Mais  comme  elle  auroit  une  con- 
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ïîoifTance  certaine  de  la  nécefTitc  de  s'y 
foiimettre  ,  qu'elle  payeroit  dans  VcC- 
pcrance  bien  fondée  de  ne  payer  plus; 
les  charges  y  feroient  plus  pelantes  que 
le  Tentiment  de  ces  charges  :  au  lieu 
qu'il  y  a  des  états  où  le  l'entiment  eft 
infiniment  au  defî\is  du  mal. 

EUeauroit  un  crédit  sûr, parce  qu'elle 
cmprunteroit  à  elle-même,&  le  payeroit 
elle-mcme.  Il  pourroit  arriver  qu'elle 
entreprendroit  au  deffus  de  fes  forces 
naturelles  ,  &  feroit  valoir  contre  fes 
ennemis  d'immenfes  richcfles  de  fic- 
tion, que  la  confiance  &:  la  nature  de 
{on  gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conlerver  la  liberté  ,  elle  em- 
prunterolt  de  feslujets;  &:  les  fiijets, 
qui  verroient  que  ion  crédit  leroit 
perdu  û  elle  étoit  conquife,  auroient 
un  nouveau  motif  de  faire  des  efforts 
pour  défendre  fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  île ,  elle 
ne  feroit  point  conquérante  ,  parce  que 
des  conquêtes  féparées  l'aifoibliroient. 
Si  le  terrain  de  cette  île  étoit  bon  ,  elle 
le  feroit  encore  moins ,  parce  qu'elle 
n'auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s'enrichir.  Et  comme  aucun  citoyen  ne 
jdépendroit  d'un  autre  citoyen ,  chacui^ 
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feroit  plus  de  cas  de  fa  liberté,  que  de- 
la  gloire  de  quelques  citoyens, ou  d'un 
leul. 

Là  on  regarderoit  les  hommes  de 
guerre  comme  des  gens  d'un  métier  qui 
peut  être  utile  6c  ibuvent  dangereux,, 
comme  des  gens  dont  les  fervices  ibnt 
laborieux  pour  la  nation  même  ;  &  les 
qualités  civiles  y  ieroient  plus  confw 
dérées. 

Cette  nation ,  que  la  paix  &  la  liberté 
rendroientaifée,aii'ranchie  des  préjugés 
dertru^leurs ,  feroit  portée  à  devenir 
conmierçante.  Si  elle  avoit  quelqu'une 
de  ces  marchandiles  primitives  qui  fer- 
vent à  faire  de  ces  choies  auxquelles  la 
inain  de  l'ouvrier  donne  un  grand  prix, 
ellepourroiî  faire  des  établiiremens  pro- 
pres à  fe  procurer  la  jouiilance  de  ca 
don  du  ciel  dans  toute  fon  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  fituée  vers  le 
nord,  &  qu'elle  eut  un  grand  nombre  de 
denrées  iiipeiflues;  comme  elle  manque- 
roit  auiïï  d'un  grand  nombre  de  mar- 
chandifes  que  fon  climat  luirefuferoit, 
elie  feroit  un  commerce  néceiraire,mais 
e;rard ,  avec  les  peuples  du  midi  :  & 
eholfifiant  les  états  qu'elle  favoriferoit 
d'un  commeice  avantageux,  eiie  ftxoil 
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des  traités  réciproquement  utiles  avec 
la  nation  qu'elle  auroit  choiiie. 

Dans  un  état  où  d'un  côté  l'opulence 
feroit  extrême,  &  de  l'autre  les  impôts 
excelTifs ,  on  ne  pourroit  guère  vivre 
fans  induftric  avec  une  fortune  bornée. 
Bien  des  gens ,  fous  prétexte  de  voyages 
ou  de  fanté ,  s'exileroient  de  chez  eux , 
&  iroient  chercher  l'abondance  dans 
les  pays  de  la  fervitude  mcme. 

Une  nation  commerçante  a  un  nom- 
bre prodigieux  de  petis  intércts  parti- 
culiers ;  elle  peut  donc  choquer  ik  être 
choquée  d'une  infinité  de  manières» 
Celle-ci  deviendroit  fouverainement 
jaloufe  ;  &  elle  s'afïligeroit  plus  de  la 
profpérité  des  autres ,  qu'elle  ne  joui- 
ïoit  de  la  fienne. 

Et  fes  lois  d'ailleurs  douces  &  faci- 
les ,  pourroient  être  fi  rigides  à  l'égard 
du  commerce  &C  de  la  navigation  qu'on 
feroit  chez  elle,  qu'elle  lembleroit  ne 
négocier  qu'avec  des  ennemis. 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des 
colonies ,  elle  le  feroit  plus  pour  éten- 
dre fon  commerce  que  la  domination. 

Comme  on  aime  à  établir  ailleurs  ce 
qu'on  trouve  établi  chez  foi ,  elle  don- 
aeroit  avix  peuples  de  fes  coloniçs  lîï 

K  v; 


'ai8    De  l'esprit  d^s  Loi5^ 

forme  de  fon  gouvernement  propre  ^ 
^  ce  gouvernement  portant  avec  lut 
la  prolpérité  ,  on  verroit  ie  former  de 
grands  peuples  dans  les  forêts  mêmes- 
cju'elle  enverroit  habiter. 

Il  pourroit  être  qu'elle  auroit  autre- 
fois iuhj.ugué  une  nation  voiiine,  qui,, 
par  fa  fituatlon ,  la  bonté  de  fes  ports,. 
la  nature  de  fes  richeÛ'es,  lui  donneroit 
«le  la  jaloufie  :  ainfi,  quoiqu'elle  lui  eut 
donné  fes  propres  lois , elle latiendroit 
«dans  une  grande  dépendance  ,  de  façon 
c|ue  les  citoyens- y  feroient  libres,  6c 
^que  l'état  lui-même  feroit  efcla-ve. 

L'état  conquis  auroit  im  très-boiî' 
gouvernement  civil;  mais  il  leroit  ac- 
cablé par  le  droit  des  gens;  &  on  lui 
âmpoferoit  des  lois  de  nation  à  nation ,, 
cjui  feroient  telles  ,  que  fa  profpérité 
xie  feroit  que  précaire  &  feulement  ea 
dépôt  pour  un  maître, 

La  nation  dominante  habitant  une 
grande  île,  &C  étant  en  poffeiïîon  d'un 
grand  commerce  ,  auroit  toutes  fortes 
de  facilités  pour  avoir  des  forces  de 
rner:  ôi  comme  la  confervation  de  fa 
liberté  demanderoit  qu'elle  n'eût  ni  pla- 
ces, ni  forterefles,  ni  armées  de  terre, 

^Ik  auroit  beigin  d'unç  arméç  dç  mer 
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k^in  la  garantît  des  invafions  ;  &  fa  ma- 
rine Teroit  l'upérieure  à  celle  de  toutes 
les  autres  puiiTances;  qui,  ayant  befoin 
d'employer  leurs  finances  pour  la  guerre 
de  terre ,  n'en  auroient  plus  alTez  pour 
la  guerre  de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné 
aux  peuples  qui  l'ont  pofîédé,  une  herté 
naturelle;  parce  que,  fe  Tentant  capa- 
bles d'inlulter  par-tout,  ils  croient  que 
leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
l'océan. 

Cette  nation  pourroît  avoir  une  gran» 
de  influence  dans  les  atlaires  de  Tes  voi-- 
fms.  Car, comme  elle  n'emploieroitpas 
fa  puiilance  à  conquérir,  on  recherche-- 
roit  plus  Ion  amitié  ,  &  l'on  craindroit 
plus  fa  haine,  que  l'inconftance  de  (on 
gouvernement  &  (on  agitation  inté- 
rieure ne  fembleroit  le  promettre, 

Ainfi  ce  feroit  le  deflin  de  la  puifTance 
exécutrice,  d'être  preique  toujours  in- 
quiétée au -dedans,  6c  refpedée  au- 
dehors. 

S'il  arrivok  que  cette  nation  devînt 
en  quelques  occafions  le  centre  des  né- 
gociations de  l'Europe,  elle  y  porteroit 
un  peu  plus  de  probité  &  de  bonne  foi 

gue  U§  autres ,  parçç  quQ  fç§  «limilrçs 


230    De  l'esprit  des  Lois, 

étant  fouvent  obligés  de  juilifîer  leur 
conduite  devant  un  conleil  populaire  , 
leurs  négociations  ne  pourrroient  être 
fecrettes ,  &z  ils  feroient  forcés  d'être  à 
cet  égard  un  peu  plus  honnêtes  gens. 

De  plus ,  comme  ils  leroient  en  quel- 
C[ue  façon  garans  des  événemens  qu'une 
conduite  détournée  pourroit  faire  naî- 
tre ,  le  plus  sûr  pour  eux  feroit  de  pren- 
dre le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dans  de  cer- 
tains temps  un  pouvoir  immodéré  dans 
la  nation  ,  6c  que  le  monarque  eût  trou- 
vé le  moyen  de  les  abaifier  en  élevant 
le  peuple  ;  le  point  de  l'extrême  fervi- 
tude  auroit  été  entre  le  moment  de  l'a- 
baiiTement  des  grands  ,  &  celui  où  le 
peuple  auroit  commencé  à  fentir  foa 
pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation 
ayant  été  autretois  loumife  à  un  pou- 
voir arbitraire,  en  auroit  en  plufieurs 
occadons  confervé  le  llyle  ;  de  manière 
que,  fur  le  fond  d'un  gouvernement 
libre ,  on  verroit  fouvent  la  forme  d'un 
gouvernement  abfolu. 

A  l'égard  de  la  religion ,  com^me  dans 
cet  état  chaque  citoyenauroitfavolonté 
propre,  6c  feroit  par  conféciuçnt  conduit 
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par  ics  propres  lumières,  ou  Tes  fantai-* 
lies  ;  il  arriveroit,  ou  que  chacun  auroit 
beaucoup  d'indift'érence  pour  toutes 
fortes  de  religions  de  quelqu'efpece 
qu'elles  fulTent,  moyennant  quoi  tout 
le  monde  feroit  porté  à  embrafl'er  la 
religion  dominante;  ou  que  l'on  feroit 
zélé  pour  la  religion  en  général ,  moyen- 
nant quoi  les  fedles  le  multiplieroient. 

Il  ne  feroit  pas  impoifible  qu'il  y  eut 
dans  cette  nation  des  gens  qui  n'au- 
roient  point  de  religion ,  6c  qui  ne  vou- 
droient  pas  cependant  louffrir  qu'on  les 
obligeât  à  changer  celle  qu'ils  auroient 
s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  fentiroient 
d'abord,  que  la  vie  &c  les  biens  ne  font 
pas  plus  à  eux  que  leur  manière  de  pen- 
fer;  6c  que  qui  veut  ravir  l'un,  peut 
encore  mieux  ôter  l'autre. 

Si  parmi  les  différentes  religions  il  v 
en  avoit  une  à  l'établiilement  de  laquelle 
on  eut  tenté  de  parvenir  par  la  voie  de 
î'efclavage ,  elle  y  feroit  odieufe  ;  parce 
que,  comme  nous  jugeons  des  choies  par 
les  liaifons  &  lesacceiToires  que  nous  y 
mettons,  celle-ci  ne  fe  préfenteroit  ja- 
mais à  Fefprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  profeiTeroient 
cette  religion^ ne  feroiçni: point  fangui-^ 
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naires  ;  car  la  liberté  n'imagine  point  ces 
fortes  de  peines  :  mais  elles  ieroient  ii 
reprimantes  ,  qu'elles  feroient  tout  le 
mal  qui  peut  le  faire  de  lang-froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manières, 
que  le  clergé  auroitli  peu  de  crédit,  que 
les  autres  citoyens  en  auroient  davan- 
tage. Ainli ,  au  lieu  de  le  léparer ,  il 
nimeroit  mieux  fupporter  les  mêmes 
charges  que  les  laïques,  &  ne  faire  à 
cet  égard  qu'un  mcme  corps  :  mais  com- 
me il  chercheroit  toujours  à  s'attirer  le 
refpedt  du  peuple  ,  il  fe  diflingueroit 
par  une  vie  plus  retirée,  une  conduite 
plus  réfervée ,  6c  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  reli- 
gion ni  être  protégé  par  elle  ,  lans  force 
povir  contraindre ,  chercheroit  à  perfua- 
der  :  on  verroit  iortir  de  fa  plume  de 
très-bons  ouvrages ,  pour  prouver  la  ré- 
vélation &  la  providence  du grandÊtre, 

Il  pourroit  arriver  qu'on  éluderoit  les 
affemblées,  &  qu'on  ne  voudroit  pas  lui 
permettre  de  corriger  fes  abus  mêmes; 
ik  que,  par  un  délire  de  la  liberté,  on  ai- 
meroit  mieux  laiffer  fa  réforme  imparfai-« 
te ,  que  de  iouffrir  qu'il  fût  réformateur. 

Les  dignités  faifant  partie  de  la  coniîi- 

Jutioa  fondamentale ,  feraient  pUis  fixes 
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^îu'ailleurs  :  mais  d'un  autre  côté  ,  les 
grands ,  dans  ce  pays  de  liberté  ,  s'ap- 
^rocheroient  plus  du  peuple;  les  rangs 
'eroient  donc  plus  féparés ,  6c  les  per- 
sonnes plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  unepui{^ 
Rfice  qui  fe  remonte  ,  pour  ainfi  dire  , 
k  fe  refait  tous  les  jours ,  auroient  plus 
i'cgards  pour  ceux  qui  leur  font  utiles, 
^uepour  ceux  qui  lesdivertiffent:  ainii 
)n  y  verroit  peu  de  courtifans ,  de  dat- 
eurs, de  complaiians,  enfin  de  toutes 
:es  fortes  de  gens  qui  font  payer  aux 
;rands  le  vide  même  de  leur  efprit. 

On  n'y  eflimeroit  guère  les  hommes 
)ardes  talens  ou  des  attributs  frivoles  , 
nais  par  des  qualités  réelles;  &  de  ce 
^enre  il  n'y  en  a  que  deux  ,  les  richef- 
es  &  le  mérite  perfonnel. 

Il  y  auroit  un  luxe lolide, fondé,  non 
)as  fur  le  rafinement  de  la  vanité ,  mais 
iir  celui  des  befoins  réels  ;  &  l'on  ne 
:hercheroit  guère  dans  les  choies  que 
es  plaifirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d'un  grand  fuperflu  ,  Sc 
;ependant  les  chofes  frivoles  y  feroient 
)rofcrites  :  ainfi  plufieurs  ayant  plus  de 
)ien  que  d'occafions  de  dépenfe ,  l'em- 
)loieroient  d'une  manière  bizarre  :  6c 
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dans  cette  nation ,  il  y  aiiroit  plus  d'ef- 
prit  que  de  goût. 

Comme  on  feroit  toujours  occupé  de 
fes  intérêts ,  on  n'auroit  point  cette  po- 
liteiTe  qui  ei\  fondée  fur  l'oinveté  ;  & 
réellement  on  n'en  auroit  pas  le  temps. 

L'époque  de  la  politefle  des  P^omains 
eft  la  mC-me  que  celle  de  l'établiflement 
du  pouvoir  arbitraire.  Le  gouverne- 
ment abfolu  produit  l'oifiveté  ;  «Se  l'oi- 
liveté  fait  naître  la  politefle. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui 
ontbcloin  d'avoir  des  ménacremensen- 
tr'cux  &c  de  ne  pas  déplaire ,  plus  il  y  a  de 
poli-teffe.  Mais  c'cll  plus  la  politefte  des 
mœurs  que  celle  des  manières ,  qui  doit 
nous  dillinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à 
fa  manière  prendroit  part  à  l'adminiftra- 
tion  de  l'état,  les  femmes  ne  devroient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  ie- 
roient  donc  modefles ,  c'eÛ-à-dire ,  ti- 
mides :  cette  timidité  feroit  leur  vertu , 
tandis  que  les  hommes  fans  galanterie  fe 
jetteroient  dans  une  débauche  qui  leur 
laiiTeroit  toute  leur  liberté  6c  leur  loifir. 

Les  lois  n'y  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre ,  cha- 
cun le  regarderoit  comme  monarque  ;  ^ 
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les  hommes ,  dans  cette  nation ,  feroienî 
plutôt  des  confédérés,  que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des 
gens  un  efprit  inquiet  &  des  vues  éten- 
dues ,  dans  un  pays  oii  la  conlîitution 
donneroit  à  tout  le  monde  une  part  au 
gouvernement  6c  des  intérêts  politi- 
ques, on  parieroit  beaucoup  de  politi- 
que ;  on  verroit  des  gens  qui  pail'yoient 
leur  vie  à  calculer  des  événcmens,  qui» 
vu  la  nature  des  chofes  &c  le  caprice  de 
la  fortune  ,  c'ell-à-dire  des  hommes ,  ne 
font  rjiere  fournis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre, il  e*^  très-fou- 
vent  inditrérentque  les  particuliers  rai- 
fonnent  bien  ou  mal  ;  il  fuflit  qu'ils  rai- 
fonnent  :  de  là  fort  la  liberté  qui  garantit 
des  ejffets  de  ces  mêmes  raifonnemens.- 

De  même  ,  dans  nn  gouvernement 
defpotique ,  il  eu  également  pernicieux 
qu'on  raifonne  bien  ou  mal  ;  il  fuffit 
qu'on  raifonne,  pour  que  le  principe 
du  gouvernement  foit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  foucieroient 
deplaireàperfonne,s'abandonneroient 
à  leur  humeur;  la  plupart, avec  de  l'ef- 
^rit ,  feroient  tourmentés  par  leur  efprit 
même  :  dans  le  dédain  ovi  le  dégoût  de 
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toutes  chofes,  ils  feroient  malheureux 
avec  tant  de  fujets  de  ne  Tctre  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun 
citoyen  ,  cette  nation  feroit  fiere  ;  car 
la  fierté  des  rois  n'eft  fondée  que  fur 
leur  indépendance. 

Les  nations  libres  font  fuperbes ,  les 
autres  peuvent  plus  aifément  être 
vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beau- 
coup avec  eux-mêmes, le  trouveroient 
fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus;  ils 
feroient  timides ,  &  l'on  verroit  en  eux 
la  plupart  du  temps  un  mélange  bizarre 
de  mauvaife  honte  6c  de  fierté. 

Le  caradlerc  de  la  nation  paroîtroit 
fur-tout  dans  leurs  ouvrages  d'efprit, 
dans  lefquels  on  verroit  des  gens  re- 
cueillis, &  qui  auroient  pcnlé  tout  feuls. 

La  fociété  nous  apprend  à  lentir  les 
ridicules  ;  la  retraite  nous  rend  plus 
propres  à  fentir  les  vices.  Leurs  écrits 
îatiriqucs  feroient  fan^lans  :  &  Ton  ver- 
roit  bien  des  Juvenals  chez  eux,  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement 
abfoiues ,  les  hilîoriens  trahi.Tent  la  vé- 
rité ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de 
la   dire  :   dans  les  états  extrêmement 
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libres ,  ils  trahifl'ent  la  vérité  à  caufe 
de  leur  liberté  mèmey  qui  produiiant 
toujours  des  divifions ,  chacun  devient 
au(îi  eiclave  des  préjugés  de  la  fadion, 
qu'il  le  feroit  d'un  delpote. 

Leurs  poètes  auroient  plus  fouvent 
cette  rudeffe  originale  de  l'invention  , 
qu'une  certaine  délicateffe  que  donne 
le  goût;  on  y  trouveroit  quelque  chofe 
qui  approcheroit  plus  de  la  force  de 
Michel-Ange,  que  de  la  grâce  de  Ra- 
phaël, 
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LIVRE     XX. 

Des  Lois  ,  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  le  Commerce  ,  confidéré 
dans  fa   nature    &  fes    dijlinc- 


tions. 


Docult  qu2  maxLmiis  Atlas. 

YlRGlL.   JEàlià, 


CHAPITRE    PREMIER. 
IDu   Commerce, 

LES  matières  qui  fuivent  deraande- 
roient  d'être  traitées  avec  plus  d'é- 
tendue; mais  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  le  permet  pas.  Je  voudrois  couleriur 
une  rivière  tranquille ,  je  fuis  entraîné 
par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés 
<leftru£leurs  :  &:  c'eil  prefque  une  règle 
générale ,  que  par-tout  où  il  y  a  des 
mœurs  douces ,  il  y  a  du  commerce  ;  & 
que  par-tout  oii  il  y  a  du  commerce,  il 
y  a  des  mœurs  douces. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  11  nos 
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mœurs  ibnt  moins  féroces  qu'elles  ne 
l'ctoient  autrefois.  Le  commerce  a  fait 
que  la  connoilî'ance  des  mœurs  de  tou- 
tes les  nations  a  pénétré  par-tout  :  oa 
les  a  comparées  entr'elles  ,  &  il  en  a 
réfulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  lois  du  com- 
merce perfetlionnentles  mœurs; par  la 
même  raifon  que  ces  mcmes  lois  per- 
dent les  mœurs.  Le  commerce  corrompt 
les  mœurs  pures  (^);  c'étoitle  fujct  des 
plaintes  de  Platon  :  il  polit  &c  adoucit 
les  mœurs  barbares  ,  comme  nous  le 
voyons  tous  les  jours. 


CHAPITRE     IL 

De  Pe/prit  du  Commerce, 

L'effet  naturel  du  commerce  eil 
de  porter  à  la  paix.  Deux  nations 
qui  négocient  enfemble,  fe  rendent  ré- 
ciproquement dépendantes  :  fi  l'une  a 
intérêt  d'acheter ,  l'autre  a  intérêt  de 

(a)  Cèfar  dit  des  Gaulois,  que  le  voifinage  &  la 
commerce  de  Marleille  les  avoit  gâtés  de  façon 
qu'eux  ,  qui  autrefois  avoient  toujours  vaincu  les 
Germains,  leur  étoient  devenus  inférieurs.  Guerre 
(its  Gaules  ,  liv,  VI. 
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vendre  ;  &  toutes  les  unions  font  fon- 
dées fur  des  befoins  mutuels. 

Mais  fi  l'efprit  de  commerce  unit  les 
nations,  il  n'unit  pas  de  même  les  par- 
ticuliers. Nous  voyons  que  dans  les 
pays  (^)  où  l'on  n'eft  affe^lé  que  de  l'ef- 
prit de  commerce ,  on  trafique  de  tou- 
tes les  adions  humaines ,  6c  de  toutes 
les  vertus  morales  :  les  plus  petites  cho- 
ies ,  celles  que  l'humanité  demande, 
s'y  font  ou  s'y  donnent  pour  de  l'argent. 

L'efprit  de  commerce  produit  dans 
les  hommes  un  certain  fentiment  de  juf- 
tice  exade,  oppofé  d'un  côté  au  brigan- 
dage, &  de  l'autre  à  ces  vertus  mora- 
les qui  font  qu'on  ne  difcute  pas  tou- 
jours fes  intérêts  avec  rigidité,  &  qu'on 
peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  pro- 
duit au  contraire  le  brigandage  ,  qu'A- 
riftote  met  au  nombre  des  manières 
d'acquérir.  L'efprit  n'en  eft  point  op- 
pofé à  de  certaines  vertus  morales  :  par 
exemple ,  l'hofpitalité ,  très-rare  dans 
les  pays  de  commerce,  fe  trouve  admi- 
rablement parmi  les  peuples  brigands. 

C'eft  un  lacrilege  chez  les  Germains, 
(dit  Tacite ,  de  fermer  fa  maifon  à  quel- 
(d)  La  Hollande^ 

qu*hommQ 
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qii'homme  que  ce  foit,  connu  ou  in- 
connu. Celui  qui  a  exercé  (^)  rhofpita- 
lité  envers  un  étranger ,  va  lui  montrer 
une  autre  inaifon  oii  on  l'exerce  encore, 
&C  il  y  eu  reçu  avec  la  môme  humanité. 
Mais  lorsque  les  Germains  eurent  fondé 
des  royaiunes  ,  rtiolpitalité  leur  devint 
à  charge.  Cela  parok  pai*  àeux  lois  du 
code  (^)  des  Bourguignons ,  dont  l'une 
inflige  une  peine  à  tout  barbare  qui  iroit 
montrer  à  un  étranger  la  maifon  d'ua 
Romain;  &c  l'autre  règle  que  celui  qui 
recevra  un  étranger,  i'era  dédommagé 
par  les  habitans ,  chacun  pour  ia  quote-- 
part. 


CHAPITRE     III. 

De  la  pauvreté  des  peuples, 

IL  y  a  deux  fortes  de  peuples  pauvres  : 
ceux  que  la  dureté  du  gouvernement  a 
rendu  tels  ;  &  ces  gens-là  font  incapa- 
bles de  prefque  aucune  vertu ,  parce  que 
leur  pauvreté  fait  une  partie  de  leur  ler- 
vitude  :  les  autres  ne  font  pauvres  que 

{a)  Et  qui  modo  hofpis  fuerai ,  monfiratar  hofpitii. 
De  morib.  G^rm.  Voyez  auffi  C-îfar  ,  Gucrns  d.s 
Giiuhs  ,   liv.  VI. 

{b)  Tit.  3S. 

Tome  IL  L 
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parce  qu'ils  ont  dcdaigné  ,  ou  parce 
qu'ils  n*ont  pas  çonuu  les  ccmîupdi- 
tés  de  la  vie  ;  6c  ceux-ci  peuvent  faire 
de  grandes  choies ,  parce  que  cette 
pauvreté  tait  une  partie  de  leur  liberté* 

Du   commerce- 'dans   Us  divers  gouverne^ 

mens, 

LE  commerce  a  du  rapport 3vec ia 
conllitution.  Dans  le  gouverne- 
Kieat  d'un  feul ,  il  eft  ordinaireineiît 
fondé  iur  le  luxe;  &C  quoiqu'il  le  loit 
aulîi  iur  les  belbins  réels,  iba  obiet 
principal  eft  de  procurer  à  la  nation  qui 
le  fait ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  fon  or- 
gueil, à.  fes  délice:S  &;  A  fes  fa^ntaifies. 
Dans  le  gouvernement  de  pluiicurs,  il 
qH  plus  iouvent  fondé  fur  l'économie. 
Les  négocians  ayant  l'œil  fur  toutes  les. 
nations  de  la  terre ,  portent  à  l'une  ce 
qu'ils  tirent  de  Tautre.  C'ell:  ainfi  que  les 
républiques  de  Tyr ,  de  Cartilage  ,  d'A- 
thenes  ,  de  Marfeille ,  de  Florence ,  de 
Venife  &  de  Hollande  ont  fait  le  com^ 
merce. 

Cette  efpece  de   trafic  regarde  le 
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f,oiivernement  de  plufieurs  par  fa  na- 
ture ,  Se  le  monarchique  par  occafion. 
Car,  comme  il  î\ci\  fondé  que  fur  la 
pratique  de  gagner  peu ,  &  même  de 
gagner  moins  qu'aucune  autre  nation  , 
&  de  ne  fe  dédommager  qu'en  gagnant 
continuellement,  il  n'efl  guère  poiîible 
qu'il  puiffe  être  fait  par  un  i'eul  peuple 
chez  qui  le  luxe  eli  établi ,  qui  dcpenfe 
beaucoup ,  6>C  qui  ne  voit  que  de  grands 
objets. 

C'efl  dans  ces  idées  que  Cicéron  (a) 
dlfoit  fi  bien  :  «  Je  n'aime  point  qu'un 
»  même  peuple  foit  en  môme  temps 
»  le  dominateur  6c  le  fafteur  de  Tuni- 
»  vers  ».  En  effet ,  il  faudroit  fuppofer 
que  chaque  particulier  dans  cet  état  ^ 
&  tout  l'état  mcme  ,  cuffent  toujours 
la  tête  pleine  de  grands  prçjets ,  &;  cette 
mcHie  îcte  remplie  de  petits  :  ce  qui  ell 
Contradi<tloire. 

Ce  n'ed  pas  que ,  dans  ces  état?  qui 
fubfillent  par  le  commerce  d'économie, 
on  ne  faffe  aufïi  les  plus  grandes  entre- 
prifes ,  &  que  l'on  n'y  ait  une  hardi efle 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  monar- 
chies :  en  voici  la  raifon. 

(j)  Nolo  eumdtm  populum  ,  imperatonm  &  portitorem 
*^e  ttfrarum, 

L  ij 


244    De  l'esprit  des  Lois, 

\Jr\  commerce  mené  à  l'autre ,  le  pe- 
tit au  médiocre  ,  le  mcdlocre  au  grand  ; 
6c  celui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  gagner 
peu ,  le  met  dans  une  fituation  oii  il 
n'en  a  pas  moins  de  gagner  beaucoup. 

De  plus,  les  grandes  entreprifes  des 
ncgocians  iont  toujours  nécellairement 
mclces  avec  les  affaires  publiques.  Mais 
dans  les  monarchies ,  les  affaires  publi- 
tjues  font  la  plupart  du  temps  aulfi  llif- 
pecles  aux  marchands ,  qu'elles  leurpû' 
rojilent  fiiresdans  les  ctats  républicains. 
Les  grandes  entreprifes  de  commerce 
ne  font  donc  pas  pour  les  monarchies , 
mais  pour  le  gouvernement  de  plu-» 
fleurs. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude 
de  la  profpérité ,  que  l'on  croit  avoir 
dans  ces  états ,  fait  tout  entreprendre  ; 
^  parce  qu'on  croit  être  fur  de  ce 
que  l'on  a  acquis ,  on  ofe  l'expofer  pour 
acquérir  davantage  ;  on  ne  court  de  rii- 
que  que  fur  les  moyens  d'acquérir  :  or 
les  hommes  efperent  beaucoup  de  leur 
fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  y  ait  aucune 
monarchie  qui  foit  totalement  exclue 
du  commerce  d'économie  ;  mais  elle  y 
eil  moins  portée  par  fa  nature.  Je  ne 
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veux  pas  dire  que  les  républiques  que 
nous  connoiiTons  foient  entièrement 
privées  du  commerce  de  luxe  ;  mais  il 
a  moins  de  rapport  à  leur  conftitution. 
Quant  a.  l'état  defpotique ,  il  eil:  inu- 
tile d'en  parler.  Règle  générale  :  dans 
xine  nation  qui  eil:  dans  la  fervitude ,  on 
travaille  plus  à  conferver  qu'à  acquérir  : 
dans  une  nation  libre ,  on  travaille  plus 
à  acquérir  qu'à  conferver. 

CHAPITRE     V. 

J)es  peuples    qui    ont  fait  le    commerce 
iTèconomic* 

MARSEILLE ,  retraite  nccefîairc  avi 
milieu  d'une  mer  orageufe  ;  Mar- 
feille^celieuoittouslesvents,  les  bancs 
de  la  mer ,  la  difpofition  des  côtes  ordon- 
nent de  toucher,  fut  fréquentée  par  les 
gens  de  mer.  La  ftérilité  (^a)  de  fon  ter- 
ritoire détermina  {qs  citoyens  au  com- 
merce d'économie.  Il  fallut  qu'ils  tuf- 
fent  laborieux,  pour  fuppléer  à  la  nature 
quiferefufoit;  qu'ils fuffentjuftes, pour 
vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dé- 
voient faire  leur  profpérité;qu'ils  fuiTent 

(a)  Jufiin ,  Uv.  XLIII.  ch.  III. 

L  ii) 
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modérés,  pour  que  leur  gouvernement 
fiit  toujours  tranquille;  enfin  qu'ils  euf- 
•  ient  tles  mœurs  frugales ,  pour  qu'ils 
puflent  toujours  vivre  d'un  commerce 
qu'ils  conierveroient  plus  lurement 
iojfqu'il  feroit  moins  avantageux. 

On  a  vu  par-tout  la  violence  &:  la 
vexation  donner  naiffance  aucommerce 
d'économie  ,  lorlque  les  hommes  font 
contraints  de  fe  réfugier  dans  les  marais, 
dans  les  îles ,  les  bas  fonds  de  la  mer  U 
fes  ccueils  mêmes.  C'eft  ainfi  que  Tyr, 
Venife  &  les  villes  de  Hollande  furent 
fondées ,  les  fugitifs  y  trouvèrent  leur 
fureté.  Il  fallut  fubfifler;  ils  tirèrent  leur 
lubfidance  de  tout  l'univers. 


CHAPITRE     VI. 

Q^uelqusS  effets   d'une  grande  navigation^ 

IL  arrive  quelquefois  qu'une  nation 
qui  fait  le  commerce  d'économie  , 
ayant  befoin  d'une  marchandife  d'un 
pays  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  pro- 
curer les  marchandifes  d'un  autre ,  fe 
contente  de  gagner  très-peu,  &  quel- 
quefois rien ,  lur  les  unes  y  da«s  l'efpé- 
rance  ou  la  certitude  de  gagner  beau- 
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coup  furies  autres.  Ainfi,  lorfque  la  Hol- 
lande faifoit  prefque  feule  le  commerce 
du  midi  au  nord  de  l'Europe,  les  vins  de 
France, qu'elle  portoit  awnord,  ne  lui  Ùr^ 
voienten- quelque  manière  que  de  tonds 
pour  faire  ioù  commerce  dans  le  nord. 
On  fait  que  fouvent  en  Hollande  , 
de  certains  genres  de  marcliandife  v^- 
nue  de  loin  ^  ne  s'y  vendent  pas  plus 
chex-  qu'ils  n'.Qat..  coûte  fur  les  lieux 
mêmes.  Voici  la  fajfon  qu'on  en  donne  : 
Un  capitaine ,  qui  a  belbin  de  lefter  ion. 
valfleau ,  prendra  du  marbre  ;  il  a  be- 
foin  de  bois  pour  l'arrimage,  il  en  achè- 
tera: &  pourvu  qu'il  n'y  perde  rien,  il 
croira  avoir  beaucoup  fait.  C'eft  ainft 
que  la  Hollande  a  aulîi  ies  carrières  & 
fes  forets. 

Non-feulement  un  commerce  qui  ne 
donne  rien  peut  être  utile  ;  un  com- 
merce même  défavantageux  peut  l'être. 
J'ai  oui  dire  en  Hollande ,  que  la  pêche 
de  la  baleine ,  en  général ,  ne  rend  pref- 
que jamais  ce  qu'elle  coûte  :  mais  ceux 
qui  ont  été  employés  à  la  conftru-ilion 
du  vaiffeau  ,  ceux  qui  ont  fourni  les 
agrès ,  les  apparaux  ,  les  vivres ,  font 
auffi  ceux  qui  prennent  le  principal  in- 
térêt à  cette  pêche.  Perdiffent-ils  fur  la 
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pêche ,  ils  ont  gagné  furies  fourniture?,' 
Ce  commerce  eit  wne  elpece  de  lote- 
rie, &  chacun  eft  féduit  par  Tefpéranee 
d'un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à 
jouer  ;  &:  les  gens  les  plus  fages  joueut 
volontiers ,  lorfqu'ils  ne  voient  pointles 
apparences  du  jeu  y  ies  égaremens  ,  (qs 
Violences,  fes  dilfipations,  la  perte  du 
temps,  &  même  de  toute  la  vie. 


CHAPITRE     VIL 

Efprït  de,  P Angleterre,  fur  U   commerce. 

L'Angleterre  n'a  guère  de  tariif 
réglé  avec  les  autres  nations  ;  fon 
tarif  change ,  pour  ainfi  dire,  à  chaque 
parlement  ,  par  les  droits  particuliers 
-qu'elle  ôte ,  ou  qu'elle  impofe.  Elle  a 
voulu  encore  conferver  iurcela  fon  inr 
•dépendance.  Souverainement  jaloufe 
du  commerce  qu'on  fait  chez  elle,  elle 
ie  lie  peu  par  des  traités,  &  ne  dépend 
que  de  fes  lois. 

D'autres  nations  ont  fait  céder  des 
intérêts  du  commerce  à  des  intérêts  po- 
litiques :  celle-ci  a  toujours  fait  céder 
fes  intérêts  politiques  aux  intérêts  de 
fon  commerce» 
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C'e/l  le  peuple  du  monde  qui  a  le 
mieux  lu  fe  prévaloir  à  la  fois  de  ces 
trois  grandes  chofes  ,  la  religion  ,  le 
commerce  6c  la  liberté. 


CHAPITRE     VIII. 

Comment  on    a  gêné  quelquefois  la  com- 
merce d'économie. 

ONa  fait  dans  certaines  monarchies 
des  lois  très-propres  à  abaiffcr 
les  états  qui  font  le  commerce  d'éco- 
nomie. On  leur  a  défendu  d*apporter 
d'autres marchandiles,quecelles  du  crû 
de  leur  pays  :  on  ne  leur  a  permis  de 
venir  trafiquer,  qu'avec  des  navires  de 
la  fabrique  du  pays  où  ils  viennent. 

Il  faut  que  l'état  qui  impofe  ces  lois 
puiffe  aifément  faire  lui-même  le  com- 
merce :  fans  cela ,  il  fe  fera  pour  le  moins 
\m  tort  égal.  Il  vaut  mieux  avoir  afiaire 
à  une  nation  qui  exige  peu ,  &:  que  les 
befoins  du  commerce  rendent  en  quel- 
que façon  dépendante  ;  à  une  nation 
qui ,  par  l'étendue  de  fes  vues  ou  de  fes 
affaires ,  fait  où  placer  toutes  les  mar- 
chandifes  fuperflues;  qui  eil  riche,  & 
peut  fe  charger  de  beaucoup  de  dçn» 

L  y 
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rées;  qui  les  payera  promptement  ;  qui 
a,  pour  ainfi  dire ,  des  néceffités  d'être 
fidelle;  qui  eft  pacifique  par  principe  ; 
qui  cherche  à  gagner,  &C  non  pas  à  con- 
quérir :  il  vaut  mieux  ,  dis-je  ,  avoir  at- 
iaire  à  cette  nation,  cpi'à  d'autres  tou- 
jours rivales  ,  oc  qui  ne  donneroient 
pas  tous  ces  avantages. 

CHAPITRE     IX. 

De  l':xclu/îcn  en  f aie  de  commerce, 

LA  vraie  maxime  eft  de  n'exclure 
aucime  nation  de  fon  commerce 
ians  de  grandes  raiibns.  Les  Japonois  ne 
commercent  qu'avec  deux  nations ,  la 
Chinoile  &  la  Hollandoile.  Les  Chi- 
nois {a)  gagnent  mille  pour  cent  iur  le 
fucre ,  6c  quelquefois  autant  Iur  les  re- 
tours. Les  Hollandois  font  des  profits  à 
peu  près  pareils.  Toute  nation  qui  le 
conduira  fur  les  maximes  Japonoifes ,. 
fera  ncceffairement  trompée.  C'eft  la 
concurrence  qui  met  un  prix  jufie  aux 
marcbandifes  ,   &  qui  établit  les  vrais 
lapports  cntr'elles. 

Encore  moii^s  wn  état  doit-il  s'aiTu- 

Jj}  L,e  Pcre  du  HcUc ,  tom^  II.  p.  170» 
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jettir  à  ne  vendre  fes  marchandires  Cf  u'à 
une  feule  nation,  Ibus  prétexte  qu'elle 
les  prendratoutes  à  un  certain  prix.  Les 
Poloaois  ont  tait  pour  leur  blé  ce  mar- 
ché avec  la  ville  de  Dantzik;  pluiieurs 
rois  des  Indes  ont  de  pareils  contrats 
pour  les  épiceries  avec  les  (a)  Hollan- 
dois.  Ces  conventions  ne  font  propres 
qu'd  une  nation  pauvre,  qui  veut  bien 
perdrerefpérancede  s'enrichir,  pourvu 
qu'elle  ait  une  iubfiflajice  afî'urée  ;  ou  a 
des  nations  ,  dont  la  iervitude  confiile  à 
renoncer  à  l'ulage  des  choies  que  la  na- 
ture leur  avoit  données ,  ou  à  taire  lur 
ces  chofes  un  commerce  délavantag;eux. 


CHAPITRE     X. 

JEtah/iJfement  propre    au    commerce  (TécO" 

nomie, 

DANS  les  états  qui  font  le  commerce 
d'économie  ,  on  a  heureufement 
établi  des  banques,  qui  parleur  crédit 
ont  formé  de  nouveaux  fignes  des  va- 
leurs. Mais  on  auroittort  de  les  tranfpor- 
ter  dans  les  états  qui  font  le  commerce 

(  fl  )  Cela   fit   premié-ement   établi   par  les  Portu- 
gais. ï'^tj/fl^.v  de  François  Pyrard  ,  chap    XV   psrt,  U* 
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de  luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gou- 
vernés par  un  leiil,c'eftfuppoler  l'argent 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  puifTance  : 
ceft-à-dire  d'un  côté  ,  la  faculté  de  tout 
avoir  fans  aucun  pouvoir  ;  &C  de  l'autre , 
le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du 
tout.  Dans  un  gouvernement  pareil ,  il 
n'y  a  jamais  eu  que  le  prince  qui  ait  eu  , 
ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréior  ;  &  par-tout 
Gii  il  y  en  a  un ,  dès  qu'il  eft  exceiTif,  il 
devient  d'abord  le  tréfor  du  prince. 

Par  la  même  raifon ,  les  compagnies 
de  négocians  qui  s'affocient  pour  un  cer- 
tain commerce,  conviennent  rarement 
au  gouvernement  d'un  feul.  La  nature 
de  ces  compagnies  ell:  de  donner  aux 
richeffes  particulières  la  force  des  richef* 
fes  publiques. Mais  dans  ces  états,  cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
mains  du  prince.  Je  dis  plus  :  elles  nC' 
conviennent  pas  toujours  dans  les  états, 
oii  l'on  fait  le  commerce  d'économie  ; 
&  files  affaires  ne  font  fi  grandes  qu'elles 
foicnt  au  defius  de  la  portée  des  particu- 
liers ,  on  fera  encore  mieux  de  ne  point 
gêner  par  des  privilèges  exclufifs  la  li- 
berté du  commerce. 
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CHAPITRE     XL 

Continuation  du  même  fujct, 

ANS  les  états  qui  font  le  commerce 
d'économie ,  on  peut  établir  un 
portfranc.  L'économie  de  l'état,  qui  fuit 
toujours  la  frugalité  des  particuliers  , 
donne ,  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  à  fon 
commerce  d'économie.  Ce  qu'il  perd 
de  tributs  par  l'établiffement  dont  nous 
parlons,  efl  compenfé  pa-r  ce  qu'il  peut 
tirer  de  la  richelTe  induftrieufe  de  la 
république.  Mais  dans  le  gouvernement 
monarchique,  de  pareils  établiU'emens 
feroient  contre  la  raifon  ;  ils  n*auroierrt 
d'autre  effet  que  de  foulager  le  luxe  dd 
poids  des  impôts.  On  fe  priverait  de 
l'unique  bien  que  ce  luxe  peut  procu- 
rer ,  &  du  feul  frein  que  dans  une  conf- 
titution  pareille  il  puilTe  recevoir. 

?— — — ^  ■  .    ■  ■  '     ■  ,>  'i 

CHAPITRE     XIL 

De  la  liberté  du  commerce^ 

LA  liberté  du  commerce  n'eil  pas  une 
faculté  accordée  aux  néirpcians  de 
faire  ce  qu'ils  Yeulei;it  ^  ce  feroit  bi€^^^ 
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plutôt  Ta  l'ervitude.  Ce  qui  gêne  le  com- 
jnerçanf ,  ne  gène  pas  pour  cela  le  com- 
merce. C'eft  dans  les  pays  de  la  liberté 
que  le  négociant  trouve  des  contradic- 
tions lans  nombre  ;  &C  il  n'ell  jâinaij 
moins  croifé  par  les  lois,  que  dans  les 
pays  de  la  lervitude. 

L'Angleterre  dcrend  de  faire  fortir 
fes  laines  ;  elle  veut  que  le  charbon  foit 
trani'porté  par  mer  dans  la  capitale  ;  elle 
ne  permet  point  la  iortie  de  les  chevaux, 
s'ils  ne  Tont  coupés  ;  les  vaiffeaux  [a) 
de  fes  colonies  qui  commercent  en  Eu- 
rope ,  doivent  mouiller  en  Angleterre. 
Elle  gène  le  négociant;  mais  c'eil:  en  fa- 
veur du  commerce. 


CHAPITRE     XII L 
Ce  qui  dJtruit  cette  liberté. 

LA  oii  il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des 
douanes.  L'objet  du  commerce  eil 
l'exportation  &  l'importation  des  mar- 
chandifes  en  faveur  de  l'état;  &  Tobjet 
des  douanes  efl  un  certain  droit  fur  cette 

(rt)  A  fie  de  navigation  He  i66o.  Ce  n'a  é'é  qùîea 
temps  de  guerre  que  ceux  de  Bofton  &  de  Philcdelpfcie 
ont  erivoyé  leur'  vaiffeaux  en  droiture  jiif^ucs  dani"]» 
Méditerràfiés  porui;  i«ttt5  deniécsr  '      ~ 
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même  exportation  &c  importation ,  aufli 
en  faveur  cle  l'ciat.  il  faut  donc  que 
Vétat  foit  neutre  entre  fa  douane  &:foii 
commerce  ,  6c  qu'il  fafie  enforte  que 
ces  deux  choies  ne  fe  croifent  point  ; 
&  alors  on  y  jouit  de  la  liberté  du  com- 
merce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par 
fes  injiiftices  ,  par  fes  vexations  ,  par 
l'excès  de  ce  qu'elle  impofe  :  mais  elle 
le  détruit  encore  indépendamment  de 
cela  par  les  difficultés  qu'elle  fait  naître  , 
&  les  formalités  qu'elle  exige.  En  An- 
gleterre ,  où  les  douanes  font  en  régie , 
il  y  a  une  facilité  de  négocier  hno\iUcrc  : 
un  mot  d'écriture  fait  les  plus  grandes 
affaires  ;  il  ne  faut  point  que  le  marchand 
perde  un  temps  iniini ,  &  qu'il  ait  des 
commis  exprès,  pour  faire  celVer toutes 
les  difficultés  des  fermiers ,  ou  pour  s'y 
foumettre. 
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CHAPITRE     XIV. 

Des  lois  du  commerce  qui  emportent  la  cott" 
fifcation  des  marchandifes, 

LA  grande  chartre  des  Anglois  dé- 
fend de  faifir  &  de  confîiquer,  en 
cas  de  guerre ,  les  marchandifes  des  né- 
gocians  étrangers  ,  à  moins  que  ce  ne 
loit  par  repréfailles.  Il  eft  beau  que  la 
nation  Angloife  ait  fait  de  cela  un  des 
articles  de  fa  liberté. 

Dans  la  guerre  que  l'Efpagne  eut  con- 
tre les  Anglois  en  1740  ,  elle  fit  une  [a) 
loi  qui  punifToit  de  mort  ceux  qui  intro 
duiroient  dans  les  états  d'Efpagne  des 
marchandifes  d'Angleterre  ;  elle  infli- 
geoit  la  môme  peine  à  ceux  qui  por- 
teroient  dans  les  états  d'Angleterre  des 
marchandifes  d'Efpagne.  Une  ordon- 
nance pareille  ne  peut ,  je  crois ,,  trou- 
ver de  modèle  que  dans  les  lois  du  Ja- 
pon. Elle  choque  nos  mœurs ,  l'efprit 
du  commerce ,  &c  l'harmonie  qui  doit 
être  dans  la  proportioadcs  peines;  elle 
confond  toutes  les  idées,  fan'ant  un  cri- 
me d'état  de  ce  quLn'efl  que  violation 
de  police. 
(a)  Publiée  à  Cidlx  au  nioU  de  mus  i74c3^ 
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CHAPITRE     XV. 

De  la  contrainte  par  corps. 

Ç^  OLOî^  {a)  ordonna  à  Athènes  qu'on 
<J  n'obligeroit  plus  le  corps  pour  dettes 
civiles.  Il  tira  (^)  cette  loi  d'Egypte  ; 
Boccoris  l'avoit  faite,  &:  Sifojiris  l'avoit 
renouvelîée. 

Cette  loi  efl  très-bonne  pour  les  af- 
faires (c)  civiles  ordinaires  ;  mais  nous 
avons  raifon  de  ne  point  l'obferver  dans 
celles  du  commerce.  Car  les  négocians 
étant  obligés  de  confier  de  grandes  fom- 
mes  pour  des  temps  fouvent  fort  courts, 
de  les  donner  &  de  les  reprendre ,  il 
faut  que  le  débiteur  remplilTe  toujours 
a\i  temps  fixé  fes  engagemens  ;  ce  qui 
fuppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  con- 
trats civils  ordinaires,  la  loi  ne  doit 
point  donner  la  contrainte  par  corps , 
parce  qu'elle  fait  plus  de  cas  de  la  liberté 

(a)  Plutarque  ,  au  traité  :  qu'il  ne  fiut  point  tmpruri' 
ter  à  ufure. 

(t)  Diodore,  liv.  I.  part.  H.  ch.  III. 

(c)  Les  légiflateurs  Grecs  étoient  blâmables  ,  qui 
avoient  défeudu  de  prendre  en  gage  les  armes  &  la 
charrue  d'un  homme  >  &  permettoient  de  prendre  l'honv» 
sne  même.  Diodore,  iiv,  I.  part,  II.  cU.  UI. 


i^S     De  l'esprit  des  Lois, 

d'un  citovcn  ,  que  de  l'ailance  d'un 
autre.  Mais  dans  les  conventions  cui 
dérivent  du  commerce  ,  la  loi  doit  faire 
plus  de  cas  de  l'aifance  publique,  que 
de  la  liberté  d'un  citoyen  ;  ce  qui  n'em- 
pcche  pas  les  rertritl:ions  &  les  limita- 
tions que  peuvent  demander  l'humanité 
&  la  bonne  police. 

C  H  A  PI  T  R  E     XVL 

Bci/z  loi, 

LA  loi  de  Genève  qui  exclut  des  nia- 
t];iftratures  ,  6z  même  de  l'entrée 
dans  le  si'and  conléil  ,  les  enfans  de 
ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  font  morts 
iniolvables,  à  moins  qu'ils  n'acquittent 
les  dettes  de  leur  père,  eft  très-bonne. 
Elle  a  cet  eifet ,  qu'elle  donne  de  la 
confiance  pour  les  négocians;  elle  en 
donne  pour  les  magiftrats;  elle  en  don- 
ne pour  la  cité  même.  La  foi  particu- 
lière y  a  encore  la  force  de  la  loi  publi- 
que. 


[, 
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CHAPITRE     XVII. 

*  Loi  de  Rhodes. 

LES  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sex- 
tus  Empiricus  (a)  dit  que  chez  eux 
un  fils  ne  pouvoit  fe  difpenibr  de  payer 
les  dettes  de  ion  pcre ,  en  renonçant  à 
id  fucceffion.  La  loi  de  Rhodes  ctoit 
donnée  à  une  republique  fondée  fur  le 
commerce  :  Or,  je  crois  que  la  raifon 
du  co.nmerce  mtme  y  devoit  mettre 
cette  limitation ,  que  des  dettes  contrac- 
tées par  le  père  depuis  que  le  tils  avolt 
commencé  à  faire  le  commerce,  n'atTec- 
teroient  pomt  les  biens  acquis  par  celui- 
ci.  Un  négociant  doit  toujours  conaoî- 
tre  fes  obligations ,  &:  fe  conduire  à  cha- 
que inllant  fuivant  l'état  de  fa  fortune. 


CHAPITRE     XVIII. 
I}<;s  Ju^es  pour  U  commerce. 

X^£ N  o  p  H  ON  ^  au  livre  des  revenus , 
-^^  voudroit  qu'on  donnât  des  récom- 
penfes  à  ceux  des  préfets  du  commerce 
qui  expédient  le  plus  vite  les  procès.  Il 

(i)  Hippotipofes ,  liv.  1.  chap.  xiv. 
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fentoit  le  befoin  de  notre  juridiûion 
confulaiie. 

Les  affaires  du  commerce  font  très- 
peu  fufceptibles  de  formalités.  Ce  font  i 
des  aftions  de  chaque  jour,  que  d'autres  ^ 
de  même  nature  doivent  fuivre  chaque 
jour.  11  tant  donc  qu'elles  puiffent  être  n 
décidées  chaque  jour.  Il  en  eft  autre-  / 
ment  des  allions  de  la  vie  qui  influent  ^ 
beaucoup  fur  l'avenir,  mais  qui  arrivent  j 
rarement.  On  ne  fe  marie  guère  qu'une  „, 
fois  ;  on  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  ^, 
donations  ou  des  teftamens  ;  on  n'eft 
majeur  qu'une  fois. 

tHaton  {à)  dit  que  dans  une  ville  oîi  -^^ 

il  n'y  a  point  de  commerce  maritime  ,  j„ 

il  faut  la  moitié  moins  de  lois  civiles  ;  jj, 

6c  cela  eft  très-vrai.  Le  commerce  in-"  ., 

troduit  dans  le  même  pays  différentes  ^ 

fortes  de  peuples,  im  grand  nombre  de  .j 

conventions ,  d'efpeces  de  biens ,  &  de  \^ 

manières  d'acquérir,  p, 

Ainfi  dans  une  ville  commerçante ,  il  „ 

y  a  moins  de  juges ,  6c  plus  de  lois.  .^ 

W  Des  loi*,  liv.  VIII. 


«\^|îjf* 
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CHAPITRE     XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le  C07h 

merce. 

nPukoPHiLE  (^)  voyant  un  vaif- 
JL  ieaii  oii  il  y  avoit  des  marchandiies 
pour  fa  femme  Théodora^  le  fît  brûler. 
«  Je  luis  empereur,  lui  dit-il ,  &  vous 
»  me  faites  patron  de  galère.  En  quoi  les 
»  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur 
»>  vie,  fi  nous  faifons  encore  leur  mé- 
»  tier?  »  Il  auroit  pu  ajouter  :  Qui 
pourra  nous  reprimer  ,  fi  nous  faifons 
des  monopoles  ?  Qui  nous  obligera  de 
remplir  nos  engagemens  ?  Ce  commerce 
que  nous  faifons ,  les  courtifans  vou- 
dront le  faire;  ils  feront  plus  avides  6c 
plus  injulles  que  nous.  Le  peuple  a  de 
la  confiance  en  notre  jultice;  il  rî'en  a 
point  en  notre  opulence  :  tant  d'impôts, 
qui  font  fa  mifere,  font  des  preuves 
certaines  de  la  notre. 

(a)  Zonare. 
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CHAPITRE     XX. 

Comlnuation  du  même  fujet, 

LORSQUE  les  Portugais  oC  les  Caf- 
tlUans  dominoient  dans  les  Indes 
orientales ,  le  commerce  avoit  des  bran- 
ches fi  riches ,  que  leurs  princes  ne  man- 
ciuerent  pas  de  s'en  faifir.  Cela  ruina 
leurs  établiiTemens  dans  ces  parties-là. 
Le  vice-roi  de  Goa  accordoit  à  des 
particuliers  des  privilèges  exclufifs.On 
n'a  point  de  confiance  en  de  pareilles 
gens;  le  commerce  ell  diicontinué  par 
le  changement  perpétuel  de  ceux  à  qui 
on  le  confie;  perlonne  ne  ménage  ce 
commerce ,  &  ne  fe  loucie  de  le  laifTer 
perdu  à  Ion  fuccefTeur;  le  profit  rede 
dans  des  m.ains  particulières,  &  ne  s'é- 
tend pas  afî'ez. 


I  I  siwnii 


CHAPITRE     XXI. 

Du  commerce  de  la  nohkjje  dans  la  mo- 
narchie. 

IL  efl  contre  l'efprit  du  commerce  ,' 
que  la  nobleffe  le  fâfle  dans  la  monar- 
chie. <<  Cela  leroit  pernicieux  aux  villes, 
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V  xiiient  (^)  les  empereurs  Honorius  6c 
vt. .Jhéodejs ,  &c  ôteroit  entre  les  mar- 
>*  ch:iads  ëc  les  plébéiens  la  facilite  d'a- 
>♦  cheter  6c  de  vendre.  ♦> 

Il  elt  contre  l'eipritde  la  monarchie 
que  la  nobleffe  y  taffe  le  commerce. 
L'uiage  qui  a  permis  en  Angleterre  le 
commerce  à  la  noblefîe  ,  eil  une  des 
chofes  qui  ont  le  plus  contribue  a  y 
aiîbiblir  le  gouvernement  monarchi- 
que. 

CHAPITRE     XX  H. 

Rcjicxion  particulière. 

ES  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pra- 
tique dans  quelques  états,  pen- 
lent  qu'il  faudroit  qu'en  France  il  y 
eût  des  lois  qui  engageailent  les  nobles 
à  faire  le  commerce.  Ce  feroit  le  moyen 
d'y  détruire  la  noblciTe ,  fans  aucune 
utilité  pour  le  commerce.  La  pratiqua 
de  ce  pays  efl  très-fage  :  Les  négocians 
n'y  font  pas  nobles  ;  mais  ils  peuvent 
le  devenir;  ils  ont  l'efp/irance  d'obte- 
fiir  la  nobleffe  ,  fans  en  avoir  l'incon- 

(t)   Leg.  nobilloris  ,    cod.  de  commerç.  &  !cg.  tili^ 
di  nfcind.  ncndic,    . 
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vcnient  actuel  ;  ils  n'ont  pas  de  moyen 
plus  lùr  deiortir  de  leur  profeiîion  que 
de  la  bien  taire ,  ou  de  la  faire  avec  hon- 
neur, choie  qui  eil  ordinairement  atta- 
chée H  la  fuliiiance. 

Les  lois  qui  ordonnent  que  chacun 
refte  dans  la  proteiïïon ,  &  la  faiTe  pafTer 
a  fes  enfans ,  ne  font  6c  ne  peuvent 
être  utiles  que  dans  les  états  (^)  defpo- 
tiques ,  où  perfonne  ne  peut ,  ni  ne 
doit  avoir  d'émulation. 

Qu'on  ne  dile  pas  que  chacun  fera 
mieux  fa  profeflion  lorfqu'on  ne  pourra 
pas  la  quitter  pour  une  autre.  Je  dis 
qu'on  fera  mieux  fa  profeiïion  ,  lorf- 
que  ceux  qui  y  auront  excellé  efpére- 
ront  de  parvenir  à  une  autre. 

L'acquifition  qu'on  peut  faire  de  la 
nobleffe  k  prix  d'argent  ,  encourage 
beaucoup  les  négocians  à  fe  mettre  en 
état  d'y  parvenir.  Je  n'examine  pas  li  l'on 
fait  bien  de  donner  ainfi  aux  richeffes 
le  prix  de  la  vertu  :  il  y  a  tel  gouver- 
nement où  cela  peut  être  très-utile. 

En  France  ,  cet  état  de  la  robe  qui  fe 
tiouve  entre  la  grande  nobleffe  &  le 
peuple  ;  qui  fans  avoir  le  brillant  de  celle- 
là  >  en  a  tous  les  privilèges  ;  cet  état 

(1)  EffeiTivcment  cela  y  eft  fouvent  ainfi  établi.^ 

qui 
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^ui  laiffe  les  particuliers  dans  la  mé- 
diocrité ,  tandis  que  le  corps  dépofi- 
taire  des  lois  efl  dans  la  gloire  ;  cet  état 
encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de 
ie  dillinguer  que  par  la  fuilirance  &  par 
la  vertu  ;  profellion  honorable  ,  mais 
quienlaifle  toujours  voir  une  plus  dis- 
tinguée :  cette  noblefl'e  toute  guerrière  , 
qui  penfe  qu'en  quelque  degré  de  ri- 
chefles  que  l'on  foit,  il  faut  taire  fa  for- 
tune; mais  qu'il  ell:  honteux  d'augmen- 
ter ion  bien  ,  fi  on  ne  commence  par 
kdilîiper;  cette  partie  de  la  nation,  qui 
fert  toujours  avec  le  capital  de  fou  bien  ; 
qui,  quand  elle  eft  ruinée,  donne  fa 
place  à  un  autre  qui  fervira  avec  fou 
capital  encore  ;  qui  va  à  la  guerre  pour 
que  perfonne  n'ofe  dire  qu'elle  n'y  a 
pas  été  ;  qui ,  quand  elle  ne  peut  efpérer 
les  richefles,  efpere  les  honneurs  ;  6c 
lorsqu'elle  ne  les  obtient  pas,  fe  cou- 
foie  ,  parce  qu'elle  a  acquis  de  Thon-» 
neur  :  toutes  ces  chofes  ont  néceffaire- 
ment  contribué  à  la  grandeur  de  ce 
royaume.  Et  fi  depuis  deux  ou  trois 
fiecles,  il  a  augmenté  fans  ceiTe  fa  puif- 
lance ,  il  faut  attribuer  cela  à  la  bonté 
de  fes  lois ,  non  pas  à  la  fortune  ,  qui 
4j!a  pas.cesfgrte^  de  conftaace. 
Tome  H,  M 
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CHAPITRE    XXIII. 

A  quelles  nations  il  efl  défavanta^eux  de 
faire  U  commerce. 

LES  richelTes  confiilent  en  fonds  de 
terre  ,  ou  en  eftets  mobiliers  :  \ti 
fonds  de  terre  de  chaque  pays  font  or- 
dinairement poilcdés  par  ies  habitans. 
La  plupart  des  états  ont  des  lois  qui  dé- 
goûtent les  étrangers  de  l'acquifition  de 
leurs  terres  ;  il  n'y  a  même  que  la  pré- 
fence  du  maître  qui  les  fafle  valoir:  ce 
genre  de  richefles  appartient  donc  à 
chaqueétatenparticulier.Mais  les  effets 
mobiliers,  comme  l'argent,  les  billets, 
les  lettres  de  change,  les  adions  fur 
les  compagnies,  les  vaiffeaux,  toutes 
les  marchandifes  ,  appartiennent  au 
monde  entier,  qui  dans  ce  rapport  ne 
compofe  qu'un  feul  état ,  dont  toutes  les 
fociétés  font  les  membres  :  le  peuple  qui 
poflede  le  phis  de  ces  effets  mobiliers  de 
l'univers,  eft  le  plus  riche.  Quelques 
états  en  ont  une  immenfe  quantité  ;  ils 
les  acquièrent  chacun  parleurs  denrées, 
par  le  travail  de  leurs  ouvriers ,  par  leur 
mduftrie,  parleurs  découvertes,  parle 
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hafard  même.  L'avarice  des  nations  fe 
dirpute  les  meubles  de  tout  l'univers.  Il 
peut  le  trouver  un  état  h  malheureux  , 
qu'il  iera  privé  des  effets  des  autres 
pays  ,  &c  même  encore  de  prelque  tous 
les  Tiens:  les  propriétaires  des  fonds  de 
terre  n'y  feront  que  les  colons  des  étran- 
gers. Cet  état  manquera  de  tout,  6c  ne 
pourra  rien  acquérir  ;  il  vaudroit  blcii 
mieux  qu'il  n'eut  de  commerce  avec 
aucune  nation  du  monde  :  c'efl  le  com- 
merce qui,  dans  les  circonftances  où  il 
fe  troutoit,  l'a  conduit  à  la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins 
demarchandifesou  de  denrées  qu'il  n'ea 
reçoit ,  fe  met  lui-mcme  en  équilibre 
en  s'appauvriffant  :  il  recevra  toujours 
moins ,  jufqu'à  ce  que ,  dans  une  pau- 
vreté extrême  ,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce,  l'argent 
qui  s'eil  tout- à-coup  évanoui  revient, 
parce  que  les  états  qui  l'ont  reçu  le 
doivent  :  dans  les  états  dont  nous  par- 
lons, l'argent  ne  revient  jamais  ,  parce 
que  ceux  qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

LaPolognefervira  icid'exemple.Elle 
n'a  prefqu'aucune  des  chofes  que  nous 
appelions  les  effets  mobiliers  de  l'uni- 
vers, fi  ce  n'eft  le  blé  de  {es  terres. 
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Quelques  feigneurs  poffedent  des  pro* 
vinces  entières  ;  ils  preffent  le  labou- 
reur pour  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  blé  qu'ils  puiffent  envoyer  aux 
étrangers ,  éc  fe  procurer  les  chofes  que 
demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  nç 
commerçoit  avec  aucune  nation,  fes 
peuples  leroient  plus  heureux.  Ses 
grands  qui  n'auroient  que  leur  blé ,  le 
donneroient  à  leurs  paylans  pour  vivre; 
de  trop  grands  domaines  leur  feroient 
^  charge ,  ils  les  partageroient  à  leurs 
payfans;  tout  le  monde  ,  trouvant  des 
peaux  ou  des  laines  dans  Tes  troupeaux, 
il  n'y  auroit  plus  une  dépenfe  iminenfç 
^  faire  pour  les  habits  ;  les  grands  qui 
aiment  toujours  le  luxe  ,  6c  qui  ne  Iç 
pourroient  trouver  que  dans  leur  pays , 
encourageroient  les  pauvres  au  travail. 
Je  dis  que  cette  nation  feroit  plus  flo- 
riflante,  à  moins  qu'elle  ne  devînt  bar- 
bare; chofe  que  les  lois  pourroient  pré- 
venir, 

Conlidérons  à  préfent  le  Japon.  La 
quantité  excefîive  de  ce  qu'il  peut  rece- 
voir, produit  la  quantité  exceiîive  de  ce 
qu'il  peut  envoyer:  les  choies  ieront  en 
équilibre,  comme  fi  l'importation  ê^l'ex-î 
portatioaétoientmodéréesjdid'ailleur^ 
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cette  efpece  d'enflure  produira  à  Tétat 
niiile  avantages  :  il  y  aura  plus  de  con^ 
fommatlon ,  plus  de  chofes  furlefquelles 
les  arts  peuvent  s'exercer ,  plus  d'hom- 
mes employés  ,  plus  de  moyens  d'ac- 
quérir de  la  puiffance  :  il  peut  arriver 
des  cas  où  l'on  ait  befoin  d'un  fecours 
prompt,  qu'un  état  fi  plein  peut  don- 
ner plutôt  qu'un  autre.  Il  eft  difficile 
qu'un  pays  n'ait  des  chofes  fuperflues; 
mais  c'efl:  la  nature  du  commerce  de 
fendre  les  chofes  liiperflues  utiles  ,  &C 
les  utiles  néceffaires.  L'état  pourra  donc 
donner  les  chofes  nécefTaires  à  un  plus 
grand  nombre  de  fujets, 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les 
nations  qui  n'ont  befoin  de  rien ,  qui 
perdent  à  faire  le  commerce ,  ce  font 
celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font 
point  les  peuples  qui  fe  fuffifent  à  eux- 
mêmes  ,  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez 
eux  ,  qui  trouvent  de  l'avantage  à  ne 
trafiquer  avec  perfonne. 


•iOl 
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LIVRE      XXI. 

Des  Lois  ,  dans  le  rapport  au  elles 
ont  avec  le  commerce  ,  conjidéré 
dans  les  révolutions  quil  a  eues 
dans  le  monde. 


CHAPITRE   PREMIER. 

(Quelques    confidàddons      gcnéraUs, 

QUOIQUE  le  commerce  foit  fujet 
à  de  grandcj  rcvolutions ,  il  peut 
aiTiVer  que  de  certaines  caules  phy- 
fiqiies ,  la  qualité  du  terrain  ou  du  cli- 
mat, fixent  pour  jamais  i'a  nature. 

Nous  ne  faiions  aujourd'hui  le  com- 
merce des  Indes,  que  par  l'argent  que 
nous  y  envoyons.  Les  Pvomains  (^)  y 
portoient  toutes  les  années  environ  cm- 
quante  millions  de  l'efterces.  Cet  argent, 
comme  le  nôtre  aujourd'hui ,  étoit  con- 
verti en   marchandii'es  qu'ils  rappor- 

(a)  Pline  t  livre  VI,  chip.  xxm. 
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toient  en  occident.  Tous  les  peuplçs 
qui  ont  négocié  aux  Indes  ,  y  ont  tou- 
jours porté  des  métaux,  6c  en  ont  rap- 
porté des  marchandiies. 

C'eft  la  nature  même  qui  produit  cet 
effet.  Les  Indiens  ont  leurs  arts  ,  qui 
font  adaptés  à  leur  manière  de  vivre. 
Notre  luxe  ne  fauroit  être  le  leur  ,  ni 
nos  beloins  être  leurs  befoins.  Leur  cli- 
mat ne  leur  demande  ni  ne  leur  permet 
prefque  rien  de  ce  qui  vient  chez  nous. 
Ils  vont  en  grande  partie  nud'j ,  les  vcte- 
mens  qu'ils  ont,  le  pays  les  leur  fournit 
convenables;  &;  leur  religion  ,  quia  liir 
eux  tant  d'empire  ,  leur  donne  de  la  ré- 
pugnance pour  les  choies  qui  nouï  fer- 
vent de  nourriture.  Ils  n*ont  donc  be- 
foin  que  de  nos  métaux  qui  font  les 
fignes  des  valeurs,  &  pour  lefquels  ils 
donnentdes  marchandiies,  que  leur  fru- 
galité Se  îa  nature  de  leur  pays  leur  pro- 
cure en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes , 
nous  les  dépeignent  {a)  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui ,  quant  à  la  po- 
lice ,  aux  manières  &  aux  mœurs.  Les 
Indes  ont    été  ,    les    Indes    feront  ce 

(a)  Voyez  Pline  ,  livre  VI  >  chap.   xix  ;  &  Stra* 
ion,  livre  XV. 
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qu'elles  font  à  préfent  ;  &  dans  tous  leç 
temps,  ceux  qui  ncgocieront  aux  Indes, 
y  porteront  de  l'argent ,  6^  n'en  rap- 
porteront pas. 


CHAPITRE      II. 

Des  peuples  iT Afrique^ 

LA  plupart  des  peuples  des  côtes 
de  l'Afrique  font  fauvages  ou  bar- 
bares. Je  crois  que  cela  vient  beaucoup 
de  ce  que  des  payj  prefqu'inhahitables 
fcparent  de  petits  pays  qui  peuvent 
être  bab'tés.  Ils  font  fsns  induflrie  ;  ils 
n'ont  point  d'arts  ;  ils  ont  en  abon- 
dance des  métaux  précieux  qu'ils  tien- 
nent immédiatement  des  mains  de  la 
nature.  Tous  les  peuples  policés  font 
donc  en  état  de  négocier  avec  eux  avec 
avantage  ;  ils  peuvent  leur  faire  eilimer 
beaucoup  des  chofes  de  nulle  valeur , 
6i  en  recevoir  un  très- grand  prix. 
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CHAPITRE     III. 

Que  Us  befoins  des  pcupks  du  midi  font 
diffcnns  de  ceux  des  peuples  du  nord, 

IL  y  a  dans  l'Europe  une  efpece  de 
balancement  entre  les  nations  du  midi 
&  celles  du  nord.  Les  premières  ont 
toutes  fortes  de  commodités  pourla  vie, 
&  peu  de  befoins  ;  les  fécondes  ont 
beaucoup  de  befoins,  &c  peu  de  com- 
modités pour  la  vie.  Aux  unes ,  la  na- 
ture a  donné  beaucoup  ,  &C  elles  ne  lui 
demandent  que  pevi;  aux  autres,  la  na- 
ture donne  peu  ,  &  elles  lui  demandent 
bea\icoup.  L'équilibre  fe  maintient  par 
la  parelVe  qu'elle  a  donnée  aux  nations 
du  midi,  &  par  l'indullrie  &  Fadivité 
qu'elle  a  données  à  celles  du  nord.  Ces 
dernières  font  obligées  de  travailler 
beaucoup,  fans  quoi  elles  manqueroient 
de  tout  &  deviendroientbarbares.  C'eil 
ce  qui  a  naturalifé  la  fervitude  chez  les 
peuples  du  midi:  comme  Ils  peuvent 
aifément  fe  paiTer  de  richefles,  ils  peu- 
vent encore  mieux  fe  paffer  de  liberté. 
Mais  les  peuples  du  nord  ont  befoin 
de  la  liberté ,  qui  leur  procure  plus  d^ 
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moyens  de  latisfaire  tous  les  beibins 
que  la  nature  leur  a  donnés.  Les  peu- 
ples du  nord  lont  donc  dans  un  état 
îbrcé  ,  s'ils  ne  iont  libres  ou  barbares  : 
prektue  tous  les  peuples  du  midi  font 
en  quelque  façon  clans  un  état  violent, 
s'ils  ne  iont  elclaves. 


CHAPITRE     I  V. 

Principale    dijfUcnce    du     comment    da. 
anciens  ,   d'avec  celui  d'aujourdlmi, 

LE  inonde  fe  met  de  temps  en  temps 
i  dar.s  d?s  fituations  qui  changent  le 
commerce.  Ai: jourd'hui  le  commerce  de 
l'Eiu-orie  ie  fait  principalement  du  nord 
au  m^d'.  Pour  lors  la  différence  des  cli- 
m'its  fait  que  les  peuples  ont  un  grand 
fceioin   des  rr  archandifes  les  uns  des 
aurres.  Par  exemple  ,    les  boiiTons  du 
midi  portées  au  nord,  form.ent  ime  ef- 
pece  decommierce  que  les  anciens  n'a- 
voient  guère.  Auffi  la  capacité  des  vaii- 
ieairx  ,   qui  fe  meluroit  autrefois  par 
m"'''ds  de  blé  ,  fe  mefure-t-elle  aujour- 
d'hui par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  con- 
^Oiilons  5  ie  fai:ant  d'un  port  de  la  Mé- 
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diterranée  à  l'autre  ,  étoit  prefque  tout 
dans  le  midi.  Or  les  peuples  du  même 
climat  ayant  chez  eux  à  peu  près  les 
mêmes  chofes,  n'ont  pas  tant  debeloin 
de  commercer  entr'eux,  que  ceux  d'un 
climat  différent.  Le  commerce  en  Eu- 
rope étoit  donc  autrefois  moins  étendu 
qu'il  ne  Vei\  à  préfent. 

Ceci  n'eit  point  contradlfloire  avec 
ce  que  j'ai  dit  de  notre  commerce  des 
Indes:  la  diiîérem:eexceilive  du  climat 
fait  que  les  befoins  relatifs  font  nuls. 

>— — — MMM  —— — i— — — —    ■!■■    M    I   I    M    i, 

.II.  h        -  I        ».       I  I  II  I  I  ■!  I  I  ■      I. 

CHAPITRE     V. 

Autres    dij^érences. 

LE  commerce,  tantôt  détruit  par 
les  conquérans  ,  tantôt  gêné  par 
les  monarques,  parcourt  la  terre,  fuit 
d'oïl  il  efl:  opprimé ,  fe  repofe  oii  on  le 
laiffe  refpirer  :  il  règne  aujourd'hui  où 
l'on  ne  voyoit  que  des  déferts ,  des  mers 
6c  des  rochers;  là  où  il  régnoit,  il  n'y 
a  que  des  déferts. 

A  voir  aujourd'hui  la  Colchide,  qui 
n'eil  plus  qu'une  valle  foret  ,  où  le 
peuple  ,  qui  diminue  tous  les  jours ,  ne 
déieud  fa  liberté  que  pour  fe  vendre  ea 
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détail  aux  Turcs  &  aux  Peifans;  on  ne 
diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été 
du  temps  des  Romains  pleine  de  villes, 
ou  le  commerce  appelloit  toutes  les  na- 
tions du  monde.  On  n'en  trouve  aucun 
monument  dans  le  pays  ;  il  n'y  en  a  de 
traces  que  dans  Pline  (a)  &  Strabon  (b). 
L'hilloire  du  commicrce  eft  celle  de 
la  communication  des  peuples.  Leurs 
deftrudions  diverfes  ,  &  de  certains 
flux  &  reflux  de  populations  &  de  dé- 
vaflations ,  en  forment  les  plus  grands 
cyénemens. 

(a)  Liv.  Vr.  (b)   Liv.  II, 

CHAPITRE      VL 

Du  commerce  des  anciens. 

LIS  trclors  immenfes  (c)  de  Se/zii- 
ramis  ,  qui  ne  pouvoient  avoir  été 
acquis  en  un  jour ,  nous  font  penier 
que  les  Aflyriens  avoient  eux-mêmes 
pillé  d'autres  nations  riches ,  comme 
Jes  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  font  les  richef- 
fes ,  la  fuite  des  richefles  le  luxe ,  celle 
du  luxe  la  perfeûion  des  arts.  Les  arts 

{c)  D'LçdoTit  Liv,  Ut 
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portés  au  point  où  on  les  trouve  du 
îemps  de  Scmïramïs  (a) ,  nous  marquent 
un  grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y  avoit  un  grand  commerce  de  luxe 
dans  les  empires  d'Alie.  Ce  feroit  une 
belle  partie  de  l'hiiloire  du  commerce 
querhilloire  du  luxe  :  le  luxe  des  Perfes 
etoit  celui  des  Medes,  comme  celui  des 
Medes  étoit  celui  des  Affyriens. 

11  efl  arrivé  de  grands  changemens 
en  Afie.  La  partie  de  la  PeHe  qui  eiï  au 
«ord-eiï,  l'Hyrcanïe,  la  Margiane ,  la 
Ba(llriane,&:c.  étoient  autrefois  pleines 
de  villes  flori{rantes(^)  qui  ne  font  plus  ; 
&:  le  nord  (c)  de  cet  empire  ,  c'eft-à- 
dire ,  l'itîhme  qui  fcpare  la  mer  Caf- 
pienne  du  Pont-Euxin  ,  étoit  couvert 
de  villes  Se  de  nations ,  qui  ne  font  plus 
encore. 

Eratojihcne  (d)  &C  AriJîobuU  tenoient 
^e  Patrock  (c)  ,  que  les  marchandifes 
des  Indes  palîoient  par  l'Oxus  dans  la 
mer  du  Pont.  Marc  Fanon  (/)  nous  dit 

(  «  )  Diodore  ,  liv  II. 

\b)  Voyez  Plir.c ,  liv.  VI.  chap,  xvi  ;  &  Strahon, 
livre  XI. 

(c)  Straborty  livre  XI. 

\d)  Ibid. 

(e  )  L'aiitoiité  àePatrode  eft  confidérable  ,  comme 
il  paioît  par  un  récit  de  Strabon,  liv.  II. 

(/)  Dans  Plim ,  Uv,  VJ,  chap.  xvii.  Yoy<,i  auiR 
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que  l'on  apprit  ,  du  temps  de  Pompic 
dans  îa  guerre  contre  Mithridate  ,  que 
l'on  allait  en  fept  jours  de  l'înde  dans  le 
pays  des  Badriens ,  6c  au  fleuve  Icarus 
qui  ie  jette  dans  l'Oxus  ;  que  par-là  les 
marchandiles  de  l'Inde  pouvoient  tra- 
Yerler  la  mer  Cal'pienne,  entrer  de-là 
clans  l'embouchure  du  Cyrus  ;  que  de 
ce  fleuve  il  ne  falloit  qu'un  trajet  par 
terre  de  cinq  jours  pour  aller  au  Phale 
qui  conduiloit  dans  le  Pont-Euxin.  C'eft 
fans  doute  par  lesnationsqui  peuploient 
ces  divers  pays  ,  que  les  gcands  em- 
pires des  Alïyriens,  des  Medes  &  des 
Perles  ,  avoient  une  communication 
avec  les  parties  de  l'orient  6l  de  l'occi' 
dent  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n'ell:  plus. 
Tous  ces  pays  ont  été  dévalués  par  les 
Tartares  (^),  &  cette  nation*  dellnic- 
trice  les  habite  encore  pour  les  infeller. 
L'Oxus  ne  va  plus  à  la  mer  Caipieane; 
les  Tartares  l'ont  détourné  pour  des 

Strahon  ,    liv.   XI.   fur  le  trajet  des   marchand'ifes  du 
Phafe  au  Cyrus. 

(rt)  Il  faut  que  depuis  le  temps  de  Ptolomée  ♦ 
qui  nous  décrit  tant  de  rivières  qui  l'e  jettent  dans  U 
partie  orientale  de  la  mer  Cafpienne  ,  il  y  ait  eu  de 
grands  changemens  dans  ce  pays.  La  carte  du  czax  rs 
ir.ct  de  ce  tôté-là  oue  la  rivière  i'Jjiratat  j  Sc  ceUs 
de  M.  Bathalii ,  ilsn  du  tout» 
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raifons  particulières  (rf);  il  fe  perd  dans 
des  fables  arides. 

Le  Jaxarte ,  qui  formoit  autrefois  une 
barrière  entre  les  nations  policées  &C  les 
nations  barbares  ,  a  ctc  tout  de  même 
détourné  (  ^  )  par  les  Tartares  ,  &C  ne 
va  plus  julqu'à  la  mer. 

Sélcucus  Nicator  forma  le  projet (c) 
de  joindre  le  Pont-Euxin  à  la  mer  Cal- 
pienne.  Ce  defl'ein  qui  eut  donné  bien 
des  facilités  au  commerce  qui  fe  faifoit 
dans  ce  remp-là,  s'évanouit  à  fa  (c/) 
mort.  On  ne  fait  s'il  auroit  pu  l'exé- 
cuter dans  rift'ame  qui  fépare  les  deux 
mers.  Ce  pays  eft  aujourd'hui  très-peu 
connu  ;  il  ett  dépeuplé  &  plein  de  fo- 
rêts ;  les  eaux  n'y  manqueiit  pas  ,  car 
ime  infinité  de  rivières  y  deicendent 
du  Mont  Caucaie  ;  mais  ce  Caucafe  , 
qui  forme  le  nord  de  l'iiihme ,  &  qui 
étend  des  efpeces  de  bras  (c)  au  midi, 
auroit  été  un  grand  obllacle ,  fur-tout 
dans  ce  temps-là,  oii  l'on  n'avoit  point 
l'art  de  faire  des  éclufes. 

(<2  )  Voyei  la  relation  de  Genkinfon  »  dans  le  recueil 
des  Vf  y^ges  du  nord  ,  tome  iV. 

(b)  Je  crois  qas  de-lk  s'cû  formé  le  lac  j4ral. 

(c)  Clcudc  Céfar ,  dani  Piine  ,  liv.  VI.  chap,  II* 
(d  )  U  fut  tué  p2r  Ptplomee  Ceranas» 

(  e  )  Voyci  Straboa  ,  liv.  XL 
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On  pourroit  croire  que  S éieucus  y oii" 
loit  faire  la  jonction  des  deux  mers  dans 
le  lieu  même  où  le  czar  Pierre  I.  l'a  faite 
depuis ,  c'eft-à-dire  ,  dans  cette  langue 
de  terre  où  le  Tanais  s'approche  du 
Volga  :  mais  le  nord  de  la  mer  Cai- 
pienne  n'ctoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que  dans  les  empires  d'Afie 
il  y  avoit  un  commerce  de  luxe  ,  les  Ty- 
riens  failoient  par  toute  la  terre  un  com- 
merce d'économie.  Bochard  a  employé 
le  premier  livre  de  ion.  Chanaan  à  faire 
rénumération  des  colonies  qu'ils  en- 
voyèrent dans  tous  les  pays  qui  font 
près  de  la  mer  ;  ils  paffercnt  les  colon- 
nes d'Hercule ,  &:  tirent  des  établifle- 
mens  (^2)  fur  les  cblts  de  l'océan. 

Dans  ces  temps-là  ,  les  navigateurs 
étoient  obligés  de  fuivre  les  côtes ,  qui 
étoient,  pour  ainfi  dire ,  leur  bouftble. 
Les  voyages  étoient  longs  &  pénibles. 
Les  travaux  de  la  navigation  d'Ulyiïe 
ont  été  un  fujet  iertile  pour  le  plus  beau 
pocme  du  monde  ,  après  celui  qui  eit 
le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoiffance  que  la  plupart 
des  peuples  avoient  de  ceux  qui  étoient 
tloignés  d'eux  ,  favorifoit  les  nations 
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qui  faifoient  le  commerce  d'cconomie* 
Elles  mettoient  dans  leur  négoce  Icfi 
ohlcurités  qu'elles  vouloient  :  elles 
avoicnt  tous  les  avantages  que  les  na- 
tions intelligentes  prennent  lur  les  peu- 
ples ignorans. 

L'Egypte  éloignée  par  la  religion  &c 
par  les  mœurs ,  de  toute  communication 
avec  les  étrangers,  ne  faifoit  guère  de 
commerce  au  dehors:  elle  jouifîoltd'un 
terrain  fertile  &z  d'une  cxtrcme  abon- 
dance. C^cto'it  le  Japon  de  ces  temîrî- 
là  :  elle  le  lufl^foit.\  elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux 
du  commerce  du  dehors,  qu'ilslailferent 
celui  de  la  mer  rouge  à  toutes  les  petites 
nations  qui  y  eurent  quelque  port.  Ils 
fouffrirent  que  les  ïduméens,  les  Juifs 
&  les  Syriens  y  euffent  des  flottes. 
SaLomon  {à)  employa  à  cette  navigation 
^ts  Tyriens  qui  connoilTolent  ces  mers. 
Jojcphe  (y)  dit  que  fa  nation,  unique- 
ment occupée  de  l'agriculture ,  connoii- 
foit  peu  la  mer:  auÂi  ne  fut-ce  que  par 
occafion  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  rouge.  Ils  conquirent   fur  les 

[a)  Livre  III.  des  Rois,  chap.  IX  ;  Paralip.  Uv,  IK 
chap.  vin. 
(  t  )  Contie  Jppio», 
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IduinéensElath&  Afiongaber,  qui  leur 
donnèrent  ce  commerce  :  ils  perdirent 
ces  deux  villes ,  6c  perdirent  ce  com- 
merce aufîi. 

Il  n''Qn  fut  pas  de  même  des  Phéni- 
ciens: ils  ne  failbientpas  un  commerce 
de  luxe ,  ils  ne  ncgocioient  point  par  îa 
conquête  ;  leur  frugalité ,  leur  habileté , 
leur  indullrie  ,  leurs  périls,  leurs  fati- 
gues, les  rendoient  nécelTaires  à  toutes 
les  nations  du  monde. 

Les  nations  voifmes  de  la  mer  rouge 
ne  ncgocioient  que  dans  cette  nier  6c 
celle  d'Afrique.  L'étonnement  de  l'uni- 
vers à  la  découverte  de  la  mer  des  Indes, 
faite  fous  Alexandre ,  le  prouve  aiTez. 
Nous  avons  (a)  dit  qu'on  porte  tou- 
jours aux  Indes  des  métaux  précieux , 
&  que  Ton  n'en  rapporte  {b)  point  :  les 
flottes  Juives  qui  rapportoient  par  la 
mer  rouge  de  l'or  &  de  l'argent,  reve- 
noient  d'Afrique ,  &  non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  ;  cette  navigation  le  failoit 
fur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ;  &  l'é- 
tat oii  étoit  la  marine  pour  lors ,  prouve 

(<j)  Au  chapitre  l.  de  ce  Livre. 

{b)  La.  proportion  étiblie  en  Europe  entre  l'or  & 
l'argent  ,  peut  quelquefois  faire  trouver  du  profit  à 
prendre  dans  les  Indes  de  l'or  pour  de  l'argent i  mais 
c'ell  peu  de  chofe. 
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affez  qu'on  n'alloit  pas  dans  des  lieux 
bien  reculés. 

Je  fais  que  les  flottes  de  Salomon  6<C 
de  Jo:!^aphat  ne  revenoient  que  la  troi- 
lieme  année  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  la 
longueur  du  voyage  prouve  la  gran- 
deur de  l'éloignement. 

Pline  &  Strabon  nous  difent  que  le 
chemin  qu'un  navire  des  Indes  &  de  la 
mer  rouge  ,  fabriqué  de  \o\\q.s  ,  failoit 
en  vingt  J3urs,  un  navire  Grec  ou  Ro- 
main le  faifbit  en  fept  {a).  Dans  cette 
proportion ,  un  voyage  d'un  an  pour 
les  flottes  Grecques  ëc  Romaines,  étoit 
à  peu  près  de  trois  pour  celles  de  Sa" 
lomon. 

Deux  navires  d'une  vîtefl'e  inégale 
ne  font  pas  leur  voyage  dans  un  temps 
proportionné  à  leur  vitelîe  :  la  lenteur 
produit  fouvent  une  plus  grande  len- 
teur. Quand  il  s'agit  de  luivre  les  cotes  , 
&  qu'on  fe  trouve  fans  ceffe  dans  une 
différente  pofition;  qu'il  faut  attendre 
im  bon  vent  pour  fortir  d'un  golfe ,  en 
avoir  un  autre  pour  aller  en  avant,  uii 
navire  bon  voilier  profite  de  tous  les 
temps  favorables ,   tandis   que  l'autre 

(.7)  Voyez  Plint  ,  liv.  VI.  chap.  xxii  i  &  Strahon  » 
liv.  XY. 
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relîe  dans  un  endroit  difficile  ^  &  attend 
pliifieurs  jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes 
qui  dans  un  temps  égal  ne  pouvoient 
faire  que  le  tiers  du  chemin  que  fai* 
foient  les  vaiffeaux  Grecs  &:  Romains, 
peut  s'expliquer  par  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  notre  marine.  Les  na- 
vires des  Indes  qui  étoient  de  jonc,  ti- 
roient  moins  d'eau  que  les  vaiffeaux 
Grecs  &z  Romains  c{ui  étoient  de  bois, 
&  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des 
Indes  à  ceux  de  quelques  nations  d'au-* 
jourd'hui  dont  les  ports  ont  peu  de  fond: 
tels  font  ceux  de  Venife ,  6c  même  en 
général  de  l'Italie  (^),  de  la  mer  Balti- 
que &  de  la  province  de  Hollande  (^). 
Leurs  navires  qui  doivent  en  fortir  èc 
y  rentrer,  font  d'une  fabrique  ronde  &C 
large  de  fond  ;  au  lieu  que  les  navires 
<l'autres  nations  qui  ont  de  bons  ports, 
font  par  le  bas  d'une  forme  qui  les  fait 
entrer  profondément  dans  l'eau.  Cette 
mécanique  fait  que  ces  derniers  navires 


(a)  Elle  n'a  prefque  que  des  racles  ;  mais  la  Sicile  a 
de  très- bons  ports. 

(/>)  Je  dis  de  la  province  de  Hollande  ;  car  le* 
ports  de  celle  de  ZéUnde  fi^nt  aflez  profonds. 
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naviguent  plus  prt'S  du  vent,  &c  que  les 
premiers  ne  navigent  pretque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui 
entre  beaucoup  dans  Teau ,  navige  vers 
le  même  côté  à  preique  tous  les  vents  ; 
ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que  trouve 
dans  l'eau  le  vaifl'eau  poulTé  parle  vent , 
qui  fait  un  point  d'appui,  &  de  la  forme 
longue  du  vaifTeau  qui  eu  prcfenté  au 
vent  par  ion  côté,  pendant  que  par  l'eiTet 
de  la  figure  du  gouvernail  on  tourne  la 
proue  vers  le  côté  que  l'on  fe  propofe; 
enforte  qu'on  peut  aller  trcs-prcs  du 
vent ,  c'eil-iVdire ,  très-près  du  côté  d'où 
vient  le  vent.  Mais  quand  le  navire  ejd 
d'une  figure  ronde  &  large  du  fond ,  6c 
que  par  conféquent  il  enfonce  peu  dans 
l'eau  ,  il  n'y  a  plus  de  point  d'appui  ;  le 
vent  chaffe  le  vaiiTeau,  qui  ne  peut  ré- 
filler,  ni  guère  aller  que  du  côté  oppofé 
au  vent.  D'où  il  luit  que  les  vaiifeaux 
d'une  conllruclion  ronde  de  fond ,  font 
plus  lents  dans  leurs  voyages  :  i  °.  ils  per- 
dent beaucoup  de  temps  à  attendre  le 
vent,  fur-tout  s'ils  font  obligés  de  chan- 
ger fouvent  de  diredHon  :  i°.  ils  vont 
pliis  lentement ,  parce  que  n'ayant  pas 
de  point  d'appui ,  ils  ne  fauroient  porter 
autant  de  voiles  que  les  avitres.  Que  û 
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dans  un  temps  où  la  marine  s'eil  lî  fort 
perfedtionnte  ;  dans  un  temps  oii  les 
arts  le  communiquent  ;  dans  un  temps 
où  l'on  corrige  par  l'art  6c  les  défauts  de 
la  nature  6c  les  défauts  de  l'art  même  ; 
on  lent  ces  ditTérences  ,  que  devoit-ce 
être  dans  la  marine  des  anciens  ? 

Je  ne  faurois  quitter  ce  lu  jet.  Les  na- 
vires des  Indes  étoient  petits,  &  ceux 
des  Grecs  6c  des  Romains ,  li  l'on  en 
excepte  ces  machines  que  l'ollentation 
fit  fiiire,  étoient  moins  grands  que  les 
nôtres.  Or,  plus  un  navire  eif  petit,  plus 
il  eft  en  danger  dans  les  gros  temps.Telle 
tempête  iubmerge  un  navire ,  qui  ne 
feroit  que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus 
grand.  Plus  un  corps  en  furpalle  un  au- 
tre en  grandeur,  plus  lalurface  elf  rela- 
tivement petite  ;  d'où  il  fuit  que  dans  un 
petit  navire  il  y  a  une  moindre  railon  , 
c'ell-à-dire ,  une  plus  grande  ditférence 
de  la  iurface  du  navire  au  poids  ou  à  la 
charge  qu'il  peut  porter  ,  que  dans  un 
grand.  On  lait  que,  par  une  pratique  à 
peu  près  générale,  on  met  dans  un  na- 
vire une  charge  d'un  poids  égal  à  celui 
delà  moitié  de  l'eau  qu'il pourroit  con- 
tenir. Suppofons  qu'un  navire  tînt  huit 
centstonntaux  d'eau;fa  charge  feroit  de 
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quatre  cents  tonneaux  ;  celle  d'un  na- 
vire qui  ne  tiendroit  que  quatre  cents 
tonneaux  d'eau ,  l'eroit  de  deux  cents 
tonneaux.  Ainfi  la  grandeur  du  premier 
navire  feroit ,  au  poids  qu'ils  porteroit , 
comme  8  efl  à  4  ;  &  celle  du  iecond  , 
comme  4  efl  à  1.  Suppolons  que  la  iur- 
face  du  grc-^  n  i  loit ,  à  la  furface  du  petit , 
comme  8  eit  à  6;  la  iurface  (a)  de  celui- 
ci  fera ,  à  Ion  poids ,  comme  6  eft  à  1  ; 
tandis  ç[i\e  la  Airface  de  celui-lA  ne  Tera  , 
à  (on  poids  ,  que  comme  8  efl:  à  4  ; 
&  les  vents  &  les  flots  n'ag-fTant  que 
fur  la  furface ,  le  grand  va"; fléau  réfiflera 
plus  par  fon  poids  à  leur  impctuofité  , 
que  le  petit. 


CHAPITRE     VU. 
Du  commerce  des   Grecs. 

LES  premiers  Grecs  étoient  tous  pi- 
rates. Mïnos ,  qui  avoit  eu  Tempire 
de  la  mer,  n'avoit  eu  peut-être  que  de 
puis  grands  fuccès  dans  les  brigandages: 
ion  empire  ëtoit  borné  aux  environs  de 
fon  lie.  Maislorique  les  Grecsdevinrent 

(rt)  C'eft-à-dire  ,  pour  comr>^rer  les  grandcfs  de 
même  genre:  l'aftion  on  la  prifedu  -fluide  im  I-  na- 
virç ,  fera  à  U  i^iiftance  du  mcm'e  navire  ,  comme  ,  <kca 
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un  grand  peuple  ,  les  Athéniens  ob- 
tinrent le  véritable  empire  de  la  mer , 
parce  que  cette  nation  commerçante  & 
viftorieufe  donna  la  loi  au  monarque 
(a)  le  plus  puiflant  d'alors ,  &  abattit  les 
forces  maritimes  de  la  Syrie ,  de  l'île  de 
Chypre  &  de  la  Phcnicie. 

11  tant  c[ue  je  parle  de  cet  empire  de 
la  mer  qu'eut  Athènes.  «  Athènes,  dit 
»  Xénophon  (a)  ,  a  l'empire  de  la  mer  ; 
»  mais  comme  l'Attique  tient  à  la  terre, 
»  les  ennemis  la  ravagent,  tandis  qu'elle 
»  fait  fes  expéditions  au  loin.  Les  prin- 
H  cipaux  lailTent  détruire  leurs  terres, 
»  &  mettent  leurs  biens  en  fureté  dans 
»  quelqu'îie  :  la  populace  qui  n'a  point 
»  de  terres ,  vit  fans  aucune  inquiétude, 
»  Mais  fi  les  Athéniens  habitoient  une 
>»  île ,  &  avoient  outre  celal'empire  de 
»  la  mer,  ils  auroient  le  pouvoir  denuire 
».  aux  autres  fans  qu'on  pût  leur  nuire, 
»  tandis  qu'ils  feroient  les  maîtres  delà 
y>  mer  ».  Vous  diriez  que  Xénophon  a 
voulu  parler  de  l'Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire; 
Athènes  qui  augmentoit  la  jaloufie,  au 
lieu  d'augmenter  l'influence  ;  plus  atten- 

{ ij  )   Le  roi  de  Perfe. 
.   ^b)  Dt  rcpubl.  Aïkin» 

tive 
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tîve  à  étendre  Ton  empire  maritime^  qu'à 
enjouir  ;  a\^ec  un  tel  gouvernement  po- 
litique ,  que  le  bas  peuple  le  diftribuoit 
les  revenus  publics,  tandis  que  les  riches 
étoient  dans  roppreiïïon  ;  ne  fit  point  ce 
grand  commerce  que  lui  promettoient 
le  travail  de  fes  mines,  la  multitude  de 
{es  efclaves ,  le  nombre  de  (es  gens  de 
mer,  Ion  autorité  fur  les  villes  Grec- 
ques ,  &c  plus  que  tout  cela  ,  les  belles 
inftitutions  de  Solon.  Son  négoce  fut 
prefque  borné  à  la  Grèce  &:  au  VonX.^ 
Êuxin  ,  d'où  elle  tira  fa  fubûilance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  lî- 
tuée  :  elle  fépara  deux  mers ,  ouvrit  & 
ferma  le  Péloponefe ,  &  ouvrit  &  ferma 
la  Grèce.  Elle  fat  une  ville  de  la  plus 
grande  importance ,  dans  un  temps  où  le 
peuple  Grec  étoit  un  monde ,  &  les  vil- 
les Grecques  des  nations  :  elle  fit  ua 
plus  grand  commerce  qu'Athènes.  Elle 
avoit  un  port  pour  recevoir  les  mar- 
chandiies  d'Afie  ;  elle  en  avoit  un  au- 
tre pour  recevoir  celles  d'Italie;  car  y 
comme  il  y  avoit  de  grandes  difficultés 
a  tourner  1  e  promontoire  Malée ,  oii  des 
vents  (^)  oppofés  fe  rencontrent  & 
caul'ent  des  naufrages ,  on  aimoit  mieux; 

^^rt)  Voyez   5fr.iAon,  iiv.  yill. 
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aller  à  Corinthe ,  &  l'on  pouvoit  m3me 
iaire  paffcr  par  terre  les  vaiffeaux  d'une 
mer  à  l'autre.  Dans  aucune  ville  on  ne 
porta  fi  loin  les  ouvrages  de  l'art.  La 
religion  acheva  de  corrompre  ce  que 
fon  opulence  lui  avolt  laiffé  de  mœurs. 
Elle  érigea  un  temple  à  Venus,  où  plus 
de  mille  courtifanes  furent  conlacrées. 
C'ell  de  ce  féminaire  que  Sortirent  la 
plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont 
j4thcnèc  a  o(c  écrire  Thiiloire. 

Il  paroît  que  ,  du  temps  d'Homère, 
l'opulence  de  la  Grèce  étoit  à  Rhodes, 
à  Corinthe  &  à  Orcomene.  «  Jupiter, 
>♦  dit-il  {cl)  ,  aima  le>  Rhodiens ,  &  leur 
»  donna  de  grandes  richeîTes  »♦.  Il  donna 
à  Corinthe  (/>)  l'épithete  de  riche.  De 
même  ,  quand  il  veut  parler  des  villes 
qui  ont  beaucoup  d'or,  il  cite  Orcome- 
ne (c),  qu'il  joint  à  Thebes  d'Egypte. 
Rhodes  &  Corinthe  conierverentleur 
puiffance ,  &  Orcomene  la  perdit.  La 
pofition  d'Orcomene,  près  de  l'Hellef- 
pont,  de  la  Propontide  &C  du  Pont- 
Euxin,  fait  naturellement  penfer  qu'elle 
tiroit  fes  riche/les  d'un  coinmQrcQ  fur  les 

(a  )  Iliade,  liv.  II. 
{h)  Ihid. 

(c)  Ibid.  liv.  !  ,  V.  3S1.  Voyez  Strzhon  ,  llv,  IX| 
p.  414,  çdi&on  (1<;  i6z3. 
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côtes  de  ces  mers  ,  qui  avôit  donné  lieu 
à  la  fable  de  la  toifon  d'or  :  Et  effe^li- 
vament  le  nom  de  Miniarcs  eii  donné  à 
Orcomene  {a)  &  encore  aux  Argonau- 
tes. Mais  comme  dans  la  luite  ces  mers 
devinrent  plus  connues  ;  que  les  Grecs 
y  établirent  un  très-grand  nombre  de 
colonies;  que  ces  colonies  négocièrent 
avec  les  peuples  barbares  ;  qu'elles  com- 
muniquèrent avec  leur  métropole;  Or- 
comciie  commença  à  déchoir,  &  elle 
rentra  dans  la  foule  des  autres  villes 
Grecques. 

Les  Grecs,  avant  Homère  ,  n'avoient 
guère  négocié  qu'entr'eux  ,  &  chez 
quelque  peuple  barbare  ;  mais  ils  éten- 
dirent leur  domination  ,  à  mefure  qu'ils 
formxcrent  de  nouveaux  peuples.  La 
Grèce  étoit  une  grande  péninfule  dont 
les  caps  fembloient  avoir  fait  reculer 
les  mers  &  les  golfes  s'ouvrir  de  tous 
côtés,  comme  pour  les  recevoir  encore. 
Si  Ton  jette  les  yeux  fur  la  Grèce ,  on 
verra ,  dans  un  pays  alTez  refferré  ,  une 
vafte  étendue  de  côtes.  Ses  colonies 
innombrables  faifoient  une  immenfe 
circonférence  autour  d'elle  ;  &  elle  y 
voyoit ,  pourainfi  dire,  tout  le  monde 

(a)  Stiahon^  Uv.  IX,  p.  414. 
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c|ui  n'étoit  pas  barbare.  Pénétra-t-elle 
en  Sicile  &  en  Italie  ?  elle  y  forma  des 
nations.  Navigua-t-elle  vers  les  mers 
du  Pont ,  vers  les  côtes  de  l'Afie  mi- 
neure ,  vers  celle  d'Afrique?  elle  en  fît 
de  mcme.  Ses  villes  acquirent  de  la 
profpcrité ,  à  mefure  qu'elles  fe  trou- 
vèrent prcs  de  nouveaux  peuples.  Et 
ce  qu'il  y  avoit  d'admira])le ,  des  îles 
fans  nombre  ,  fituées  comme  en  pre- 
mière ligne  ,  Tentouroient  encore. 

Quelle  caufe  de  profpcrité  pour  la 
Grèce  ,  que  des  jeux  qu'elle  donnoit 
pour  ainfi  dire,  à  l'univers;  des  temples, 
oii  tous  les  rois  envoyoient  des  offran- 
des ;  des  fêtes ,  où  l'on  s'afTembloit  de 
toutes  parts  ;  des  oracles ,  qui  faifoient 
l'attention  de  toute  la  curiofité  humai- 
ne ;  enfin  ,  le  goût  &  les  arts  portés  X 
im  point ,  que  de  croire  les  furpalî'er 
i'era  toujours  nç  les  pas  connoitre? 


CHAPITRE     VIII. 

Z)"* Alexandre,   Sa  conqiUcc. 

QUATRE   événemens  arrivés  fous 
Alexandre,  firent  dans  le  commer- 
ce une  grande  révolution  ;  la  prife  de 
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Tyr ,  la  conquête  de  l'Egypte  ,  celle 
des  Indes  ^  &i  la  découverte  de  la  mer 
c[ui  efl  au  midi  de  ce  pays. 

L'empire  des  Perfes  s'étendoit  ju{*- 
QUd  l'didus  (a).  Long-temps  avant 
Alexandre  ,  Darius  (^b)  avoit  enVoyc 
des  navigateurs  qui  del'cendirent  ce 
fleuve  ,  &  allèrent  jufqu'à  la  mer  rou- 
ge. Comment  donc  les  Grecs  furent- 
ils  les  premiers  qui  firent  par  le  midi  le 
commerce  des  Indes ,''  Conuiient  les 
Perfes  ne  l'avoient-ils  pas  fliit  aupara- 
vant ?  Que  leur  fervoientdes  mers  qui 
étoient  fi  proche  d'eux  ,  des  mers  qui 
baignoient  leur  empire  ?  Il  ei\  vrai  qu'A- 
lexandre conquit  les  Indes  :  mais  faut-il 
conquérir  un  pays  pour  y  négocier  ? 
J'examinerai  ceci. 

L'Ariane  (c)  qui  s'étendoit  depuis  le 
golfe  Perfique  jufqu'A  l'Indus ,  6c  de  la 
mer  du  midi  jufqu'aux  montagnes  des 
Paropamifades  ,  dépendoit  bien  en 
quelque  façon  de  l'empire  des  Perfes  : 
mais  dans  fa  partie  méridionale  elle 
ctoit  aride,  brûlée,  inculte ë:  barbare. 
La  tradition  (^)  portoit  que  les  armées 

(a)   Strahon  ,   liv.  XV. 
{b)  Hdrodjtc  ,  i?i  MJpomcne, 
(  c  )    Strahon  ,    !iv.  XV. 
(  d  )   Ihid. 

.N    il) 
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de  Scwiramis  &C  de  Cyrus  avoient  péri 
dans  ces  déferts  ;  &;  Alexandre ^  qui  fe 
fit  Al  ivre  par  fa  flotte ,  ne  laiffa  pas  d'y 
perdre  une  grande  partie  de  Ton  armée. 
Les  Perles  laiffoient  toute  la  côte  au 
pouvoir  des  Idhyophages  (<î),  des 
Oi  ittej  6c  autres  peuples  barbares.  D'ail- 
leurs lesPcrfes  (i')n'ctoient  pas  naviga- 
teurs ,  &  leur  religion  même  leurôtoit 
toute  idée  de  commerce  maritime.  La 
navigation  que  Darins  fit  faire  Air  Tîn- 
dus  &  la  mer  des  Indes ,  fut  plutôt  une 
fantaifie  d'un  prince  qui  veut  montrer 
fa  puifTance  ,  que  le  projet  réglé  d'un 
monarque  qui  veut  l'employer.  Elle 
n'eut  de  fuite ,  ni  pour  le  commerce  y 
ni  pour  la  marine  ;  hi  fi  l'on  fortit  de 
l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber. 
Il  y  a  plus  :  il  ëtoit  reçu  (c)  avant 
l'expédition  ^Alexandre  ,  que  la  partie 
méridionale  des  Indes  étoit  inhabita- 
ble (^)  :  ce  qui  fui  voit  de  la  tradition 

(  a  )  VVinc,   liv.  VI  ,  ch   XXllI.  Strahon  ,  liv.  XV. 

(t)  Foui'i  ne  point  fouiller  les  élémens,  ilsnena- 
viguoient  pas  fur  les  fleuves.  M.  Hiddc ,  religion  des 
Pcrfes.  Encore  aujourd'hui  ils  n'ont  point  de  com- 
merce maritime ,  &  ils  traitent  d'athées  ceux  qui  vont 
fur  mer. 

(  c  )  Strahon  ,  liv.  XV. 

(  rf  )  Hérodote  ,  in  Mdpomcnt  ,  dit  que  Darius ,  con- 
quit les  Indes.  Cela  ne  psut-être  entendu  que  de  l'A- 
riane :  encore  ne  fut-ce  qu'une  conquête  eu  idée. 
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que  Sémiramis  j  (a)  n'en  avoit  ramené 
que  vingt  hommes ,  &c  Cyrus  que  iept. 

j4!cxandrc  entra  par  le  nord.  Son 
deffein  ctoit  de  marcher  vers  l'orient  : 
mais  ayant  trouvé  la  partie  du  midi 
pleine  de  grandes  nations,  de  villes  6i 
de  rivières  ,  il  en  tenta  la  conquête,  &C 
ia  fît. 

Pour  lors  ,  il  forma  le  delTein  d'unir 
les  Indes  avec  l'occident  par  ini  com- 
merce maritime  ,  comme  il  les  avoit 
imies  par  àes  colonies  qn'il  avoit  cta- 
blies  dans  les  terres. 

Il  fit  conflraire  une  flotte  i\ir  l'Hy- 
dafpe  ,  defcendit  cette  rivière  ,  entra 
dans  riadus  ,  oC  navigua  jufqu'à  ibii 
em])ouchure.  Il  lalfla  Ion  armée  &:  l'a 
flotte  à  Patale ,  alla  lui-même  avec  quel- 
ques vaiileaux  reconnoître  la  mer ,  mar- 
qua les  lieux  oii  il  voulut  que  l'on  conf- 
truisît  des  ports ,  des  havres  ,  des  arfe- 
naux.  De  retour  à  Fatale ,  il  fe  l'épara  de 
fa  flotte,  Se  prit  la  route  déterre,  pour 
lui  donner  du  fecours  ,  &  en  recevoir. 
La  flotte  fuivit  la  côte  depuis  l'embou- 
chure de  rindiLS ,  le  long  du  rivage  des 
pays  des  Orittes  ,  des  Icthyopîiriges , 
de  la  Caramariie  cz  de  la  Ferie.  il  fit 

(  a  )  Strahon ,  liv.  XV. 

N  iy 
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creufer  des  puits  ,  bâtir  des  villes  ;  il 
défendit  aux  Idliyophages  (^)  de  vivre 
de  poiiTon  :  il  vouloit  que  les  bords  de 
cette  mer  fufi'ent  habités  par  des  nations 
civiliiées.  Ncarquc  6c  Onéficritc  ont  fait 
le  journal  de  cette  navigation  ,  qui  fut 
de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à  Suze;ils 
y  trouvèrent  Alexandre  qui  donnoitdes. 
ictes  à  fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fonde  Alexan- 
<lrie ,  dans  la  vue  de  s'affurer  de  l'Egyp- 
te ;  c'étoît  une  clef  pour  l'ouvrir,  dans 
le  lieu  même  (^)  où  les  rois  fes  prcdé- 
cefi'eurs  a  voient  une  clefpour  la  fermer; 
&  il  ne  fongeoit  point  à  \\n  commerce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes 
pouvoit  feule  lui  faire  naître  la  peniée. 

Il  paroît  même  qu'après  cette  décou- 

{a)  Ceci  re  fauroit  s'entendre  de  tous  les  Iflhyo- 
pliages  (jui  habitoient  une  côte  de  dix  mills  ftadej. 
Comment  Alexandre  auroit-il  pu  leur  donner  la  fi.b- 
fiftance?  Comment  fe  feroit-il  h'\t  obéir  ^  ilnepcirt 
être  ici  quïftion  que  de  c|uclques  peuples  particulij.'r'». 
Néarque ,  dans  le  livre  Tcrjin  InJicarum  ,  dit,  qu'à 
l'extrémité  de  cette  cû  e  ,  du  (.0:0  de  la  Heife  ,.il  avcit 
trouvé  des  peuples  moins  idlhyo].'h;;ges  Je  crcinois  qi'C 
l'ordre  d'Alexandre  rcgirdoit  cette  contrée  ,  ou  quel- 
qu'autre  encore  plus  vu  fine  de  la  l'erfe. 

(b)  Alexandrie  /ut  fondée  dans  une  plage  appelée 
Rccotis.  Les  anciens  rois  y  tenoient  une  gainir-^n., 
pour  défîndre  'i'c:Uvée  du  pays  aux  éttangeis  ,  (S:  fu;- 
toutaux  Grecs  qui  étoicnt  ,  comme  on  fait  ,  de  urr^nd» 
pirates.  Yoysz  Pline  ,  liv.  YI  j  chap.  x.  &  5/rfl^oa * 
Jbv.  XVIÎI. 
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verte ,  il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  iiir 
Alexandrie.  Il  avoit  bien  ,  en  général, 
le  projet  d'établir  un  commerce  entre 
les  Indes  &  les  parties  occidentales  de 
Ion  empire  :  mais ,  pour  le  projet  de  faire 
ce  commerce  par  l'Egypte  ,  il  lui  man- 
qiioit  trop  de  connoiiiances  pour  pou- 
voir le  former.  Il  avoit  vu  l'indus ,  il 
avoit  vu  le  Nil  ;  mais  il  ne  connoiiToit 
pas  les  mers  d'Arabie  ,  qui  font  entre 
deux.  A  peine  fut-il  arrivé  «les  Indes, 
qu'il  fit  confîruire  de  nouvelles  flottes  , 
&Z  navigua  Ça)  fur  l'Euléus,  le  Tigre, 
l'Euphratc  6c  la  mer  :  il  ota  les  catarac- 
tes que  les  Perfes  avoient  mifes  fur  ces 
fleuves  :  il  découvrit  que  le  fein  Perfi- 
que  étoit  un  golfe  de  l'océan.  Com- 
me il  alla  reconnoître  (/>)  cette  mer, 
ainfi  qu'il  avoit  reconnu  celle  des  Indes  ; 
comme  il  fît  conflruire  un  port  A  Baby- 
lone  pour  mille  vaiffeaux  ,  &  des  arle- 
naux  ;  comme  il  envoya  cinq  cents  ta- 
lens  en  Phénicie  &  en  Syrie  ,  pour  en 
faire  venir  des  nautonicrs  ,  qu'il  vouloit 
placer  dans  les  colonies  qu'il  rcpandoit 
fur  les  côtes  ;  comme  enfin  il  fit  des 
travaux  immenfes  fur  l'Euphrate  6z  les 

(  a  )  Ariien ,  dç  ixpcd,  M^xandri ,  lib.  YIL 
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autres  fieirves  de  l'Aliyrie  ,  on  ne  peitt 
douter  que  ion  deffein  ne  fût  de  faire  le 
commerce  des  Indes  par  Babylone  6c 
le  goii'e  Perfique. 

Quelques  gens ,  fous  prétexte  qu'A- 
Icxandrevouloit  conquérir  l'A  rabie(<z), 
ont  dit  qu'il  avoit  formé  le  deifein  d'y 
mettre  le  fiege  de  fon  empire  :  mais 
com.ment  auroit-ilchoifi  un  lieu  qu'il  ne 
connoilîoitpas  (/>)  ?  D'ailleurs c'étoit le 
pays  du  monde  le  plus  incommode  :  il 
fe  feroit  léparcde  fon  empire.  Les  cali- 
fes, qui  conquirent  au  loin ,  quittèrent 
d'abord  l'Arable ,  pour  s'établir  ailleurs. 


CHAPITRE     IX. 

Du  commerce  des  rois  Grecs  après 
Alexandre, 

Lorsqu'Alexandre  conquit  l'E- 
gypte ,  on  connoiiToit  très-pe\i  la 
mer  rouge  ,  &  rien  de  cette  partie  de 
l'océan  qui  fe  joint  à  cette  mer,  ôi  qui 
baigne  d'un  côté  la  côte  d'Afrique,  & 
<le  l'autre  celle  de  l'Arabie  :  on  crut 
même  depuis  qu'il  étoit  impoiîlble  de 

(a)   Strahoa  ^  îir.XVI,  à  la  fifi. 

(A)  Voyant  la  Babylonie  inondée,  il  regîf'^oit 
VAiabie  ,  qui  en  efl  proche  ,  comme  lUie  ile,  Aii/h" 
tuli,  diâïi  itrsûon,  liv.  XVI. 


Liv.  XXI.  Chap.  ÎX.      Î99 

foire  le  tour  Je  la  preiqu'île  d'Arabie. 
Ceux  qui  l'avoient  tenté  de  chaque 
côté,  avoient  abandonné  leur  entre- 
priie.  On  diibit  (a)  :  <*  Comment  feroit- 
»  il  polTible  de  naviguer  au  midi  des 
»  côtes  de  l'Arabie ,  puilque  l'armée  de 
»  Cambyfe ,  qui  la  traverla  du  cote  du 
»  nord  ,  périt  prefque  toute  ;  &  que 
M  celle  que  Ptolomée  ,  fils  de  Lagu.ç , 
>*  envoya  au  fecours  de  Séleucus  Nica- 
»  tor  ,  àBabyîone,  ibulTi-it  des  maux 
»  incroyables ,  &  à  caufe  de  la  chaleur 
»  ne  put  marcher  que  la  nuit  »^ 

Les  Perles  n'avoient  aucune  iortcàc 
navigation.  Quand  ils  conquirent  l'E- 
gypte, ils  y  apportèrent  le  même  el'prit 
qu'ils  avoient  eu  chez  eux  ;  ÔC  la  négli- 
gence fut  fi  extraordinaire  ,  que  les  rois 
Grecs  trouvèrent  que  non-feulement  les 
navigations  desTyriens,  des  Idumécns 
&  des  Juifs  dans  l'océan,  étoient igno- 
rées; mais  que  celles  même  de  la  mer 
rouge  l'étoient.  Je  crois  que  la  deftruc- 
tion  de  la  première  Tyr  par  Nabucho- 
donofor ,  &  celle  de  plufieurs  p.-^.ites 
nations  &  villes  voifmes  de  la  mer  rou- 
ge, firent  perdre  les  connoiffances  que 
l'on  avoit  acquifes. 

(  j  }  Voyez  le  livre  rcrum  Indic^rrm. 

N  vî 
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L'Egypte,  du  temps  des  Perles,  ne 
controntoit  point  à  la  mer  rouage  :  elle  ne 
contenoit  Ça)  que  cette  liiiere  de.  terre 
longue  &  étroite  que  le  Nil  couvre  par 
ies  inondations, .&:  quieft  reiTerrée  des 
deux  côtés  par  des  chaînes  de  nionta>- 
gnes.  Il  fallut  donc  découvrir  la  mer 
rouge  une  féconde  fois,  &  l'cxzéan  une 
féconde  fois;  6c  cette  découverte  ap*- 
partint  à  la  curiofité  des  rois  Grecs. 

On  remonta  le  Nil  ,  on  fit  la  chaiTs 
des  éléphans  dans  les  pays  qui  iont  er.'- 
tre  le  Nil  &:  la  mer;  on  découvrit  les 
bords  de  cette  mer  par  les  terres  :  Et 
comme  cette  découverte  fe  fit  fous  les 
Grecs  y  les  noms  en  font  Grecs ,  &;  les 
temples  font  confacrés  (^)  à  des  divî- 
nités  Grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purent  faire  \\n 
commerce  très-étendu  ;  ils  étoientma> 
très  des  ports  de  la  mer  rouge  ;  Tyr,, 
rivale  de  toute  nation  commerçante, 
ji'étoit  plus  i  ils  n'étoient  point  gênés 
par  les  anciennes  (c)  fuperfiitions  dii- 
pays;  l'Egypte  étoit  devexiiie  le  centre^ 
île  l'univers». 

(a)   Strahon  ,  liv.  XVT. 
(  b  )    Ihid. 

(c)  Elles  leui  donnoUot   de  l'Uoirsur  pour  Is^ 
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Les  rois  de  Syrie  lai  fièrent  à  ceux 
d'Egypte  le  commerce  mcriclional  dess- 
in des  ,  &C  ne  s'attachèrent  qu'à  ce  com^ 
merce  ieptentrional  qui  fe  faifoit  par 
rOxus  &  la  mer  Caipienne.  On  croyoit 
dans  ces  temps-  h\  que  cette  mer  ctoH 
une  partie  de  l'océan  feptentrional  (a)': 
t>c  Alexandre  ,  quelq\ie  temps  avant  la 
mortj  avoit  tait  conilruire  (^)  une  flotte, 
pour  dceouvrir  û  ellecommuniquoit  à 
l'océan  par  le  Pont-Euxi'n  ,  ou  par  quei- 
<^u'aufre  mer  ariem:ile  vers  les  Indes:, 
Après  lui  Séloucus  &  Antiochus  eureiit 
une  attention  particulière  ;\  la  recon- 
noître  :  ib  y  entretinrent  (f)  des  flotte?. 
Ce  que  Sélcucus  reconnut  f\it  appelc 
mer  Scleucidc  :  ce  Q^\\\4ntïochns  décou*- 
vrit  tut  appelé  mer  Antiochide.  Atteiï- 
tifs  aux  projets  qu'ils  pouvoient  avoir 
de  ce  côté-là  ,  ds  négligèrent  les  mers 
du  n>idi  ;  foit  que  les  Ftolomci ,  par  leurs 
flottes  iur  la  mer  rouge  ,  s'en  tuffent 
déjà  procuré  l'empire  ;  toit  qu'ils  eufTent 
découvert  dans  les  Perles  un  éloignc- 
nient  invincible  pour  la  marine.  Lacofe 

(  a  )  Pline  ,  llv.  If  ,  ch.  Lxviii ,  &  l'iv.  VI  ,  ch.  i;* 
&  xii.  Scrab-on  ,Viv.  XI.  Arrien,  de  Texpcd.  d'Alex^ 
liv.   III  ,  p.  74,  &  liv.  V.  p.  104, 

(  b  )  ArrUn  .  de  l'exp-id.  d'Alex,  liv,  VII3 

j^c)  Plintf  liv.  II»  çb,  L;itv, 
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du  midi  de  la  Perfe  ne  foiirniffoit  point 
de  matelots;  on  n'y  en  avoit  vu  que 
clans  les  derniers  momens  de  la  vie  d' A- 
lexaiidre  ,mais  les  rois  d'Egypte  ,  maî- 
tres de  l'île  de  Chypre  ,  de  la  Phénicie, 
&  d'un  grand  nombre  de  places  iur  les 
côtes  de  l'Afie  mineure,  avoient  toutes 
fortes  de  moyens  pour  faire  des  entre- 
prites  de  mer.  Ils  n'avoient  point  à 
contraindre  le  génie  de  leurs  iuj^is'^ 
ils  n'avoient  qu'à  le  liiivre. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  l'obf- 
tination  des  anciens  à  croire  que  la  mer 
Calpienne  étoit  une  partie  de  l'océan. 
Les  expéditions  à"*  Jkxandre^  des  rois 
de  Syrie  ,  des  Parthes  &  des  Ro- 
mains ,  ne  purent  leur  faire  changer  de 
penfée  :  c'eil  qu'on  revient  de  les  er- 
reurs le  plus  tard  qu'on  peut.  D'abord 
on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer 
Cafpienne  ,  on  la  prit  pour  l'océan  ; 
à  mefure  que  l'on  avança  le  long  de 
fes  bords  du  côté  du  nord  ,  on  crut 
encore  que  c'étoit  l'océan  qui  entroit 
dans  les  terres  :  En  fuivant  les  côtes  , 
on  n'avoit  reconnu  du  côté  de  l'eft 
que  juiqu'au  Jaxarte  ,  &  du  côté  de 
l'oueil  que  jiifqu'aux  extrémités  de  l'Al- 
banie, la  mer  3  du  côté  du  nord,  étoit 
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vafeiiie  (^) ,  &  par  confcquent  très-peu 
propre  à  la  navigation.  Tout  cela  fit 
que  l'on  ne  vit  jamais  que  l'occan. 

L'arntce  à^ Alexandre  n'avoit  été,  du 
côté  de  ronent,queiaiqu'àl'Hypani.s, 
qui  ell  la  dernière  des  rivières  qui  ie 
jettent  dans  l'Indus.  Ainlî  le  premier 
commerce  que  les  Grecs  eurent  aux: 
Indes  ie  fit  dans  une  très-petite  partie 
du  pays.  Sélcucus  Nicator  pénétra  jui- 
qu'au  Gange  (P)  :  (k  par-IA  on  découvrit 
la  mer  où  ce  fleuve  (é  jette  ,  c'efl-A- 
dire  ,  le  golfe  rie  Bengale.  Aujourd'hui 
l'on  découvre  les  terres  par  les  voya- 
ges de  mer  ;  autrefois  on  découvroit 
les  mers  par  la  conquête  des  terres. 

Strabon  (f),  malgré  le  témoignage 
^ AppoLlodorc y  paroîît  douter  que  les 
rois  (</)  Grecs  de  Badfriane  (oient  a'iés 
plus  loin  que  Stkucus  &  Alexandre^ 
Quand  il  feroit  vrai  qu'ils  n'auroient  pas 
été  plus  loin  vers  l'orient  que  Séleucus  , 
ils  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  :  ils 
découvrirent  (e)  Siger  &  des  ports  dans 

(  a  )   Vovcz  la  carte  du  czar. 

\b]  PtV/j'.; ,  liv.  VI ,  ch.  XVII. 

(O  Liv.  XV. 

{li)  Les  Macédoniens  de  la  Baftriane ,  des  Tndcf 
&  de  TAnane  s'ét.-ir.t  (eparés  du  royaume  de  Syrie» 
foini3re;it  un  j;r<iad  <fc.it. 

(ej  Apolloaiui  Adcamittin  ,  dans  Strabon,  liu  XI» 
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le  Malabar  ,  qui  donnèrent  lieu  à  la 
navigation  dont  je  vais  parler^ 

PUn&  (iî)  nous  apprend  cpa'on  prit  fuc- 
cefiivement  trois  routes  pour  taire  la 
navigation  des  Indes.  D'abord  on  alla 
du  promontoire  de  Siagre  à  l'île  de  Pa- 
talene  ,  qui  eil:  à  l'embouchure  de  l'In- 
dus  :  on  voit  que  c'ctoit  la  route  qu'a- 
voit  tenue  la  flotte  d'Alexandre.  On  prit 
enluite  un  chemin  plus  court  (/•)  &  plus 
sur  ;  &  on  alla  du  mcme  promontoire  à 
Siger,  Ce  Siger  ne  peut  être  que  le 
royau.me  de  Siger  dont  parle  Sirabon(^c^y 
que  les  rois  Grecs  de  Badriane  décou- 
vrirent. Pline  ne  peut  dire  que  ce  che- 
min fut  plus  court ,  que  parce  qu'on  le 
faiioit  en  moins  de  temps  ;  car  Siger 
devoit  être  plus  reculé  que  l'Indus  , 
puilque  les  rois  de  Ba6lriane  le  décou- 
vrirent. Il  falloit  donc  que  l'on  évitât 
par-là  le  détour  de  certaines  côtes ,  6c 
que  l'on  profitât  de  certains  vents.  En- 
nn ,  les  marchands  prirent  une  troifieme 
route  :  ils  fe  rendoient  à  Canes  ou  à 
Océlis ,  ports  litués  à  l'embouchure  de 
la  mer  rouge ,  d'où  par  un  vent  d'ouefl, 

(a)  Llv.  VI ,  ch.  xxiir. 

(b)  Pline,   liv.  VI,  ch.  XXiiS, 

if)  Uv,  XI,  Si^crtidis  icgntuip. 
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On  arrivolt  à  Muziris  ,  première  étape 
des  Indes,  ôcdelà  à  d'autres  ports^  On 
voit  qu'au  lieu  d'aller  de  l'embouchure 
de  la  nier  rouge  juiqu'A  Siagre  en  re- 
montant la  côte  de  l'Arabie  heureufe 
au  nord-eft,  on  alla  diredement  de 
l'oued:  à  l'eft ,  d'un  côté  à  l'autre ,  par  le 
moyen  des  mouçons ,  dont  on  décou- 
vrit les  changemens  en  naviguant  dans 
ces  parages.  Les  anciens  ne  quittèrent 
les  côtes,  que  quajKl  ils  fe  fervirent  des 
mouçons  (a)  6c  des  vents  alifés,  qui 
ctoientuneclpecede  bouflblc  pour  eux. 
Fline  Qy)  dit,  qu'on  partoit  pour  lc> 
Indes  au  milieu  de  l'été  ,  &  qu'on  en 
revenoit  vers  la  fin  de  décembre  6c  au 
commencement  de  janvier.  Ceci  cft 
entièrement  conforme  aux  journaux  de 
nos  navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la 
mer  des  Indes  qui  efl  entre  la  prelqu'île 
d'Afrique  t-c  celle  de  deçà  le  Gange  ,  il 
y  a  deux  mouçons  :  la  première  ,  peiî- 
dant  laquelle  les  vents  vont  de  l'oueiî 
à  Tell: ,  commence  au  mois  d'août  6c  de 
feptembre  ;  la  deuxiem.e ,  pendant  la- 
quelle les  vents  vont  de  l'eil  à  To-ucit , 

(  j  )  Les  mouçons  fi^ufflont  une  partie  de  l'anniédlir» 
côte  ,  &  une  p.iifie  (te  l'annce  de  l'autre  ;  &c  les  vci.»* 
ail  Ci  (juA-int  du  même  c.ù;é  toute  rdunc<î>- 

( /' )   Liv.  VI,  ch.  XX.111, 
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commence  en  janvier.  Ainfi  nous  par- 
tons d'Atrique  pour  le  Malabar  dans 
le  temps  que  partoient  les  flottes  de 
PtolomU ,  oc  nous  en  revenons  clans  le 
même  temps. 

La  flotte  ^Alexandre  mit  fept  mois 
pour  aller  de  Fatale  à  Suze.  Elle  partit 
dans  le  mois  de  juillet ,  c'eit-à-dire  , 
dans  un  temps  oii  aujourd'hui  aucun 
navire  n'olc  le  mettre  en  mer  pour  re- 
venir CCS  Indes.  Entre  l'une  oL  l'autre 
mouçon ,  il  y  a  un  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  les  vents  varient;  ^^  où 
un  vent  de  nord  fe  mêlant  avec  les 
vents  ordinaires ,  caule  liir-tout  auprès 
des  côtes ,  d'horribles  tempêtes.  Cela 
dure  leï  mois  de  j-îin  ,  de  juillet,  oC 
d'août.  La  flctie  iC Alexandre  pariant 
de  Paîale  au  mois  de  juillet ,  eiTuya  bien 
des  tempêtes  ,  ëc  le  voyage  fut  long  , 
parce  qu'elle  navigua  dans  une  mouçon 
contraire. 

Fiinc  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indes 
à  la  fin  de  l'été  :  ainfi  on  empioyoit 
le  temps  de  la  variation  de  la  mouçon 
à  faire  le  trajet  d'Alexandrie  à  la  mer 
rouée. 

Voyez  ,  je  vous  prie ,  comment  on 
fe  perfeêtionna  peu  à  peu  dans  la  navi- 
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gation.  Celle  que  Darius  fit  taire,  powr 
defcendre  l'Inclus  &  aller  à  la  mer  rou- 
ge ,  tut  de  deux  ans  &  demi  (a).  La  flotte 
^Alexandre  {f)  dcfcendant  l'iiidus  ,  ar- 
riva à  Suze  dix  mois  après  ,  ayant  na- 
vigué trois  mois  liir  l'indus  &  lept  fur 
la  mer  des  Indes;  dans  la  fuite,  le  trajet 
de  la  côte  de  Malabar  à  la  mer  rouge 
fe  fit  en  quarante  jours  (^). 

Strabon,  qui  rend  raifon  de  l'ignorance 
oii  Ton  étoit  des  pays  qui  font  entre 
l'Hypanis  6c  le  Gange  ,  dit  que  parmi 
les  navigateurs  qui  vont  de  TEgypte 
aux  Indes  ,  il  y  en  a  peu  qui  aillent  jnf- 
qu'au  Gange.  EtTcdivement ,  on  voit 
que  les  flottes  n'y  alloient  pas  ;  elles 
alloient  par  les  mouçons  de  l'ouefl  à 
l'eil,  de  l  embouchure  de  la  mer  rouge 
à  la  côte  de  Malabar.  Elles  s  arrêtolent 
dans  les  étapes  qui  y  étoient,  &  n'al- 
loient  point  faire  le  tour  de  la  pref- 
qu'de  deçà  le  Gange  par  le  cap  de  Co- 
morin  &:  la  côte  de  Coromandel  :  le 
plan  de  la  navigation  des  rois  d'Egypte 
&  des  Romains ,  étoit  de  revenir  la 
même  année  (d'). 

la)  Hérodote  t  in  Melpomene. 
(M  Pllr.i,  liv.  VI,  ch.  XX m. 
( c  )  Ihïd. 
(d)  Ihld. 
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Ainfi  il  s'en  faut  bien  que  le  com- 
ïnercc  des  Grecs  &  des  Romains  aux 
Indes  ait  été  aulfi  étendu  que  le  nôtre  ; 
nous  qui  connoifTons  des  pays  immen- 
{es  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  ;  nous 
qui  faiibns  notre  commerce  avec  tou- 
tes les  nations  Indiennes  ,  &  qui  com- 
merçons même  pour  elles  6c  navi- 
guons pour  elles. 

Mais  ils  faiibient  ce  commerce  avec 
plus  de  facilité  que  nous  :  &  fi  l'on  ne 
négocioit  aujourd'hui  que  fur  la  côte  du 
Guzarat  &c  du  Malabar,  oC  que  farts 
aller  chercher  les  îles  du  Midi,  on  fe 
contentât  des  marchandiies  que  les  in- 
fulaires  viendroient  apporter  ,  il  fan- 
droit  préférer  la  route  de  TEgypte  à 
celle  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Stra- 
bon  (rf)  dit  que  l'on  négocioit  ainfi 
avec  les  peuples  de  la  Taprobane. 

(  a  )  Liv.  XV. 
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CHAPITRE      X. 

Du  tour  df  f  Afrique. 

ON  trouve  dans  l'hifloire,  qu'avant 
la  découverte  de  la  bouilole  011 
tenta  quatre  fois  de  faire  le  tour  de  l'A^ 
frique.  Des  Phéniciens  envoyés  par  Nc^ 
cho  (a)  ,  &  Eudoxc  (b) ,  fuyant  la  colère 
de  Ptolomcc-LaturCy  partirent  de  la  mer 
rouge  &  rciiHirent.  Sarafpc  (c)  fous 
Xcrxes ^  &C  Hannon  qui  fut  envoyé  paï" 
les  Carthaginois  ,  fortirent  dçs  colon- 
nes d'Hercule  ,  &  ne  réulfirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de 
l'Afrique  étoit  de  découvrir  &C  de  dou- 
bler le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Mais 
fi  l'on  partoit  de  la  mer  rouge  ,  on  trou-» 
voit  ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus 
près  qu'en  partant  de  la  méditerrance. 
La  cote  qui  va  de  la  mer  rouge  au  cap 
eft  plus  faii-ke  que  (  J)  celle  qui  va  du 
cap  aux  colonnes  d'Hercule.  Pour  que 

(  d  )  Hé'odot:  ,   liv.  IV.   Il  vouloit  conquérir, 
(è)     Pline,  liv.  II  ,  ch.  ixvii.    Pomponius  Mêla  ^ 
liv.   III ,  ch.  IX. 

(c)  Hérodote  ,  in  Melpomene. 

(d)  Joignez  à   ceci  ce  que  je  dis  au  chap.  xi  de  C4^ 
(ivie  I    iur  la  navigation  A'Hannon, 
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ceux  qui  partoient  des  colonnes  d'Her-» 
cule  ayent  pu  découvrir  le  cap  ,  il  a 
fallu  l'invention  de  la  bouffole,  qui  a 
fait  que  l'on  a  quitta  la  côte  d'Afrique 
&C  qu'on  a  navigué  dans  le  vafte  océan 
(a)  pour  aller  vers  l'île  de  Sainte-Hélène 
ou  vers  la  côte  du  Bréfil.  ïl  étoit  donc 
très-poffible  qu'on  fût  allé  de  la  mer 
rouge  dans  lamédlterranée,fans  qu'on 
fut  revenu  de  la  méditerranée  à  la  mer 
rouge. 

Ainfi  fans  faire  ce  grand  circuit , 
après  lequel  on  ne  pouvoit  plus  reve- 
nir ,  il  étoit  plus  naturel  de  faire  le 
commerce  de  l'Airique  orientale  par  la 
mer  rouge ,  &  celui  de  la  côte  occi- 
dentale  par  les  colonnes  d'Hercule. 

Les  rois  Grecs  d'Egypte  découvri- 
rent d'abord  ,  dans  la  mer  rouge ,  la 
partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  va  de- 
puis le  fond  du  golfe  oii  eii  la  cité 
d'I/croum  ,  jufqu'à  Dira ,  c'efl-à-dire  , 
jufqu'au  détroit  appelé  aujourd'hui  de 
BabdmandcL  De  là  jufqu'au  promon- 

(  a)  On  trouve  dans  l'océan  Atîantlqtie,  aux  mois 
d'oiTlobre  ,  novembre  ,  décembre  &  janvier  ,  un  vent 
de  rord-eft.  Où  pafîe  la  ligne;  &  pour  ëliider  le  ver.t 
gcnéial  d'eft  ,  on  dirige  fi  route  vers  le  fud  :  ou  bien 
on  entre  dans  la  zone  torride  ,  dans  les  lieux  ou  la 
ve.nt  fouffle  de  l'oueft  à  l'eft. 
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tolre  des  Aromates  fituc  à  l'eiitrée  de 
la  mer  rouge  {a),  la  c6re  n'avoit  point 
été  reconnue  par  les  navigateurs  :  & 
cela  ell  clair  par  ce  que  nous  dit  Arté- 
midore  (^),  que  l'on  connoilToit  les 
lieux  de  cette  côte,  mais  qu'on  en 
ignoroit  les  diilances  ;  ce  qui  venoit  de 
ce  qu'on  avoit  iiicceiuvement  connu 
ces  ports  par  les  terres ,  &:  fans  aller 
de  Tun   à  l'autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  011  com- 
mence la  cote  de  l'océan  ,  on  ne  con- 
nolflbit  rien,  comme  nous  (ç)  l'appre- 
nons d'Eratoflhene  &  d'Artcmidore. 

Telles  étoieiit  les  connoiiTances  que 
l'on  avoit  àes  côtes  d'Afrique  du  temps 
de  Strabon  ,  c'eft- à- dire,  du  temps 
d'Augufte.  Mais  depuis  Auguile  ,  les 
Romains  découvrirent  le  promontoire 
Riipum^  &  le  promontoire  Prajjumy 
dont  Strabon  ne  parle  pas,  parce  qu'ils 
n'étolent  pas  encore  connus.  On  voit 
que  ces  deux  noms  font  Romains. 

(<i)  Ce  g?lfe  ,  auquel  nous  donnons  aujourd'hui 
ce  nom  ,  ^tvjit  àpijelé  par  les  ariciens  le  (cln  AraDiquc; 
ils  appsloicnt  mer  rouge  ia  paitie  de  Tocian  voifinede 
ce  t;oite, 

(A)  Srrahon  ,  liv.  XVI. 

(c)  Ibid.  Artëmidore  horno'it  la  côte  connue  au 
lieu  appela  Aujiricornui  Ôc  Eiaiofthene  ad  Cinnjmo» 
mifcram. 
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Ptolomée  le  géographe  vivoit  fous 
Adrien  6c  Antonin  Pie;  6c  l'auteur  du. 
Périple  de  la  mer  Erythrée ,  quel  qu'il 
{"oit,  vécut  peu  de  temps  après.  Cepen- 
dant le  premier  borne  l'Afrique  («)  con- 
nue au  promontoire  Prajfum ,  qui  efl 
environ  au  quatorzième  degré  de  lati- 
tude fud  :  &  l'auteur  du  Périple  (^)  au 
promontoire  Raptam ,  qui  ell  à  peu  près 
au  dixième  degré  de  cette  latitude.  Il 
y  a  apparence  que  celui-ci  prenoit  pour 
Jimite  un  lieu  oii  Von  alloit ,  &  Ptolo- 
iTiée  un  lieu  où  l'on  n'alloit  plus. 

Caqui  me  confirme  dans  cette  idée, 
c'eft  que  les  peuples  autour  du  Praffum 
étoient  antropophages  {c).  Ptolomée, 
qui  (^)  nous  parle  d'un  grand  nombre 
de  lieux  entre  le  port  des  Aromates  &: 
le  promontoire  Raptum^  laiffe  un  vide 
total  depuis  le  Raptam  jufqu'au  Praf- 
fum.  Lçs  grands  profits  de  la  navigation 
des  Indes  durent  faire  négliger  celle 
d'Afrique.  Enfin  les  Romains  n'eurent 
jamais  fur  cette  côte  de  navigation  ré- 
glée :  ils  avoient  découvert  ces  ports 

(a)  Liv.  I  ,  ch.  vu.  liv.  IV  ,  ch.  ix.  table  IV,  de 
l'Afrique. 

(i>)  On  a  a'tribué  ce  Périple  à  Arrien. 
(c)  Piolomct,  liv.  IV,  ch.  IX. 
(4)  Uv.  IV,  ch.  YU  &  Yiil, 

par 
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par  les  terres ,  &  par  des  navires  jetés 
par  la  tempête  :  Et  comme  aujourcrhui 
on  connoît  ail'ez  bien  les  côtes  de  l'A- 
frique, &  très-mal  l'intérieur  («2),  les 
anciens  connoiffoient  affez  bien  l'inté- 
rieur ,  &c  très-mal  les  côtes. 

J'ai  dit  que  des  Phéniciens,  envoyés 
par  Nécho  &  Eudoxe  fous  Ptolomée 
Lature  ,  avoient  fait  le  tour  de  l'Afri- 
que :  il  faut  bien  ,  que  du  temps  de 
Ptolomée  le  géographe ,  ces  deux  navi- 
gations fuffent  regardées  comme  fabu- 
leufes  ,  puifqu'il  place  (^),  depuis  le 
finus  magnus ,  qui  eft ,  je  crois  ,  le  golfe 
de  Siam ,  une  terre  inconnue  ,  qui  va 
d'Afie  en  Afrique,  aboutir  au  promon- 
toire Prajfum  ;  de  iorte  que  la  mer  des 
Indes  n'auroit  été  qu'un  lac.  Les  an- 
ciens qui  reconnurent  les  Indes  par  le 
nord  ,  s*étant  avancés  vers  l'orient  , 
placèrent  vers  le  midi  cette  terre  in- 
connue. 

(a)  Voyez  avec  quelle  exaftitude  Strabon  &  Pto- 
lomée nous  décrivent  les  diverfes  parties  de  l'Afrique. 
Ces  connoifîances  venoient  des  diverfes  guerres  que 
les  deux  plus  puiffantes  nations  du  monde,  les  Cartha- 
ginois &  les  Romains  ,  avoient  eues  ivec  les  peuples 
d'Afrique  ,  des  alliances  qu'ils  ^volent  contr.ifides  ,  da 
commerce  qu'ils  avoient  fait  dans  les   terres. 

(è)  Liv.  VU.  ch.  lU. 

Tome   II,  O 
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mmfvsf^^^o^' 


CHAPITP.  E    Xi. 

Canhagc  &  Marfàllc» 


c 


ARTHAGE  avoit  lin  lingiiîier  droit 
des  gens  ;  elle  falioit  noy  er^û)  tous 
les  étrangers  qui  trafiquoient  en  Sardai- 
gne  &  vers  les  colonnes  d'Hercule  ; 
Son  droit  politique  n'ctoit  pas  moins 
extraordinaire  ;  elle  défendit  aux  Sardes 
de  cultiver  la  terre ,  fous  peine  de  la  vie. 
Elle  accrut  fa  puiiTance  par  fes  richeiles, 
&  enfuite  fes  richefîes  par  fa  puilTance. 
Maîtreffe  des  côtes  d'Afrique  que  bai- 
gne la  Méditerranée  ,  elle  s'étendit  Iç 
long  de  celles  de  l'Océan.  Hannon^  par 
ordre  du  fénat  de  Carthage  ,  répandit 
trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jufqu'à  Cerné.  Il  dit 
que  ce  lieu  eft  aufîi  éloigné  des  colonnes 
d'Hercule,  que  les  colonnes  d'Hercul» 
le  iowt  de  Carthage.  Cette  pofition  eil 
très-remarquable  ;  elle  fait  voir  c^Jian" 
non  borna  fes  établiffemens  au  vingt- 
cinquième  degré  de  latitude  nord ,  c'efl- 
à-dire  ,  deux  ou  trois  degrés  au-delà 
des  îles  Canaries ,  vers  le  fud. 

Hannon  étant  à  Cerné ,  fit  vme  autre 

(*)  Eratçfihcnc ,  dans  Strabon  ,  Uv.  XVll.  p.  8o3^, 
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navigation  ,  dont  l'objet  étoit  de  faire 
des  découvertes  plus  avant  vers  le  midii 
Il  ne  prit  prelque  aucune  connoiffance. 
du  continent.  L'étendue  des  côtes  qu'il 
fuivit,  fut  de  vingt-fix  jours  de  navi- 
gation, &  il  fut  obligé  de  revenir  faute 
de  vivres.  Il  paroît  que  les  Carthaginois 
ne  firent  aucun  ufage  de  cette  entrcprife 
éi'Hannon.  Scylax  (^)  dit  qu'au-delà  de 
Cerné ,  la  mer  n'eft  pas  navigable  (  ^  ) , 
parce  qu'elle  y  eH:  baffe,  pleine  de  limon 
ik.  d'herbes  marines  :  etîedivement  il 
y  en  a  beaucoup  dans  ces  parages  (c). 
Les  marchands  Carthaginois  dont  parie 
Scylax  ,  pou  voient  trouver  des  obfla- 
clés  Q^\  Hannon  qui  avoit  loixante  na- 
vires de  cinquante  rames  chacun ,  avoit 
vaincus.  Les  difficultés  font  relatives; 
&  de  plus  ,  on  ne  doit  pas  confondre 
une  entreprife  qui  a  la  hardiefVe  ik;  la 
témérité  pour  objet ,  avec  ce  qui  eft 
l'effet  d'une  conduite  ordinaire. 

(4)  Voyez  fon  Périple,  article  cîe  Carthnge. 

\h\  Voyez  Htrodote,  in  Melpoment  ,  fur  les  obf- 
tacles  que  Satafpe  trouva. 

(  c  (  Voyez  les  cartes  &  les  relations  ,  le  premier 
volume  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétablifTcment  de 
la  compagnie  des  Indes ,  part.  I.  pig.  201.  Cette  herbe 
couvre  tellement  la  furface  de  la  mer,  qu'on  a  de  la 
peine  à  voir  l'eau  ;  fie  les  vaiflTeaux  ne  peuvent  paffcc 
au  travers  que  par  un  vent  frais. 

O  ij 
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C'eft  un  beau  morceau  de  l'antiquité 
que  la  relation  ^Hannon  :  le  même 
homme  qui  a  exécuté ,  a  écrit ,  il  ne 
met  aucune  ollentation  dans  ^^s  récits. 
Les  grands  capitaines  écrivent  leurs 
allions  avec  fimplicitc,  parce  qu'ils  font 
plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  que 
de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  ftyle.  Il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux  ;  tout 
ce  qu'il  dit  du  climat ,  du  terrain,  des 
mœurs ,  des  manières  des  habitans  ,  fe 
rapporte  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  cette  côte  d'Afrique  ;  il  femble 
que  c'eft  le  journal  d'un  de  nos  navi- 


gateurs. 


Hannon  remarqua  (  ^  )  fur  fa  flotte  , 
que  le  jour  il  régnoit  dans  le  continent 
un  vafte  filence  ;  que  la  nuit  on  enten^ 
doit  les  fons  de  divers  inllrumcns  de 
mufique  ;  &  qu'on  voyoit  par-tout  des 
itw^  ,  les  uns  plus  grands  ,  les  autres 
moindres.  Nos  relations  confirment 
ceci  :  on  y  trouve  que  le  jour  ces  fauva- 
ges,  pour  éviter  l'ardeur  du  foleil ,  fe 
refirent  dans  les  forêts  ;  que  la  nuit  ils 

(tf)  Pline  nous  dit  la  même  chofe  en  parlant  du 
mont  Atlas  :  Noclibus  micarc  crebris  ignibus  ,  tibia- 
Tutn  cantu  timpanorumquc  fonitu  fircptn  *  mminim  in» 
t,irdiù  f(r»i. 
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font  de  grands  feux  pour  écarter  les 
bêtes  féroces  ;  &  qu'ils  aiment  pafTion- 
nément  la  danfe  6c  les  inftrumens  de 
muftque. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec 
tous  les  phénomènes  que  fait  voir  au- 
jourd'hui le  Véfuve  ;  &  le  récit  qu'il 
fait  de  ces  deux  femmes  velues,  qui  fe 
laifferent  plutôt  tuer  que  de  fuivre  les 
Carthaginois  ,  &  dont  il  fit  porter  les 
peaux  à  Carthagc  ,  n'eft  pas  ,  comme 
on  l'a  dit,  hors  de  vraifemblance. 

Cette  relation  eft  d'autant  plus  pré- 
cieufe  ,  qu'elle  eft  un  monument  Puni- 
que ;  &:  c'eil:  parce  qu'elle  eft  un  monu- 
ment Punique,  qu'elle  a  été  regardée 
comme  fabuleufe.  Car  les  Romains  con- 
ferverent  leur  haine  contre  les  Cartha- 
ginois ,  même  après  les  avoir  détruits. 
Mais  ce  ne  fut  que  la  vidoire  qui  dé- 
cida s'il  falloit  dire,  la  foi  Punique ,  ou 
la  foi  Romaine. 

Des  modernes  (^)ont  fulvi  ce  pré- 
jugé. Que  font  devenues ,  difent-ils  ,  les 
villes  qu"* Hannon  nous  décrit ,  &  dont, 
même  du  temps  de  Pline ,  il  ne  reftoit 
pas  le  moindre  veflige?  Le  merveilleux: 

(  a)  M.  Dodwtl  :  voyez  fa  differtation  fur  le  Péiiplç 
à.'Hannon, 
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ibroit  qu'il  en  fùtrefté.  Etoit-ce  CorJn- 
the  ou  Athènes  qii' ffannon  alloit  bâtir 
fur  ces  côtes?  Il  lailToitjdans  les  endroits 
propres  au  commerce ,  des  familles  Car- 
thaginoifes;  &  à  la  hâte,  il  les  meîtoit 
en  lureté  contre  les  hommes  fauvages 
&  les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des 
Carthaginois  firent  cefler  la  navigation 
d'Afrique  ;  il  fallut  bien  que  ces  familles 
périffeiit,oudevinilentiauvages.  Je  dis 
plus  :  quand  les  ruines  de  ces  villes  fub" 
îifleroient  encore,  qui  eû-ce  qui  auroit 
été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois 
&dans  les  marais?  On  trouve  pourtant 
dans  SijIax&L  dans  Polyhe ,  que  les  Car- 
thaginois avoient  de  graiids  étalDliiTe- 
jiie/is  fur  ces  côtes.  Voilà  les  velliges 
àts  villes  à'Hannon;  il  n'y  en  a  point 
d'autres  ,  parce  qu'à  peine  y  en  a-t-il 
d'autres  de  Carthage  même. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  che- 
min des  richeues  :  Et  s'ils  avoient  été 
jiifqu'au  quatrième  degré  de  latitude 
nord,  &  au  quinzième  de  longitude, 
ils  auroient  découvert  la  côte  d'Or  & 
les  côtes  voifines.  Ils  y  auroient  fait  un 
commerce  de  toute  autre  Importance 
que  celui  qu'on  y  fait  aujourd'hui ,  que 
l'Amérique  femble  avoir  avili  les  richef- 
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fesde  tous  les  antres  pays  :  ils  y  aurolent 
trouvé  des  tréfors  qui  ne  pouvoient 
être  enlevés  par  les  Romains. 

On  a  dit  des  choies  bien  lurprenan* 
tes  des  richefles  de  rEfpagne.  Si  Ton  en 
croit  y^rijioce  (a^ ,  les  Phéniciens,  qui 
abordèrent  à Tartefe,  y  trouvèrent  tant 
d'argent  que  leurs  navires  ne  pouvoient 
le  contenir ,  6c  ils  firent  faire  de  ce  mé- 
tal leurs  plus  vils  uftenfiles.  Les  Car- 
thaginois,  au  rapport  de  Dlodorc  (^), 
trouvèrent  tant  d'or  6c  d'argent  dans 
les  Pyrénées,  qu'ils  en  mirent  aux  an- 
cres de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point 
faire  de  fond  fur  ces  récits  populaires  ; 
voici  des  faits  précis. 

On  volt,  dans  un  fragment  de  Polyht 
cité  pîirSerdbon  (c) ,  que  les  mines  d'ar- 
gent qui  étoient  à  la  fource  du  Bétis  , 
oii  quarante  mille  hommes  étoient  em- 
ployés ,  donnoient  au  peuple  Romain 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour  :  cela 
peut  faire  environ  cinq  millions  de  livres 
par  an  ,  à  cinquante  francs  le  marc.  On 
appelloit  les  montagnes  oh  étoient  ces 
mines,  les  montagnes  d'argent  {^dy,  ce 

(«)  Des  chofes  merveilleufes, 

{b)  Liv.  VI. 

(c)  Liv.  IIL 

(  <f  )  Mons  argcntarîui, 
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qui  fait  voir  que  c'étoit  le  Potofi  de  ces 
temps-là.  Aujourd'hui  les  mines  d'Han- 
fiover  n'ont  pas  le  quart  des  ouvriers 
qu'on  employoit  dans  celles  d'Elpagne , 
&  elles  donnent  plus  :  mais  les  P^omains 
n'ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre, 
&  peu  de  mines  d'argent ,  &  les  Grecs 
ne  connoiflant  que  les  mines  d'Attique 
très-peu  riches ,  ils  durent  être  étonnés 
de  l'abondance  de  celles-là. 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceffion  d'Ef- 
pagne  ,  un  homme  appelle  le  marquis 
de  lihodis  ,  de  qui  on  difoit  qu'il  s'étoit 
juiné  dans  les  mines  d'or ,  &:  enrichi 
dans  les  hôpitaux  {a) ,  propofa  à  la  cour 
de  Francce  d'ouvrir  les  mines  des  Pyré- 
nées. Il  cita  les  Tyriens,  les  Carthagi- 
nois &  les  Romains  :  on  lui  permit  de 
chercher,  il  chercha ,  il  touilla  par-tout  ; 
il  citoit  toujours  ,  &  ne  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois  ,  maîtres  du  com- 
merce de  l'or  &  de  l'argent ,  voulurent 
l'ctre  encore  de  celui  du  plomb  &  de 
l'étain.  Ces  métaux  étoient  voitures  par 
terre  depuis  les  ports  de  la  Gaule  lur 
l'océan,  jufqu'à  ceux  de  la  méditerranée. 
Les  Carthaçrinois  voulurent  les  recevoir 
de  la  première  main  ;   ils  envoyèrent 

(a)  U  çn  avo'it  eu  quclquçL  part  U  direCliûB. 
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Plunilcon^  pour  former  {a)  des  établif- 
femens  dans  les  îlesCaffitcridcs,  qu'on 
croit  être  celles  de  Sillcy. 

Ces  voyages  de  la  Bctlque  en  Angle- 
terre ,  ont  fait  penfer  à  quelques  gens 
que  les  Carthaginois  avoient  la  boufTo- 
le  :  mais  il  eil  clair  qu'ils  iuivoient  les 
côtes.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
ce  que  dit  Himïlcon ,  qui  demeura  quatre 
mois  à  aller  de  l'embouchure  du  Bctis  en 
Angleterre  :  outre  que  la  fameufe  (i») 
hifloire  de  ce  pilote  Carthaginois  ,  qui 
\oy?int  venir  un  vaifieau  Romain ,  ie  lit 
échouer  pour  ne  lui  pas  apprendre  Li 
route  d'Angleterre  (c) ,  fait  voir  que  ces 
vaifTeaux  étoient  très -près  des  cotes 
lorfqu'ils  fe  rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des 
voyayes  de  mer  qui  feroient  penfer 
qu'ils  avoient  la  boufîble ,  quoiqu'ils  ne 
l'euflent  pas.  Si  un  pilote  s'étoit  éloigné 
des  côtes  ,  &  que  pendant  fon  voyage 
il  eut  eu  un  temps  ferein  ,  que  1 1  lUiit 
il  eut  toujours  vu  \\\\^  étoile  polaire ,  & 
le  jour  le  lèvera  le  coucher  du  foleil  ; 
il  eil  clair  qu'il  auroit  pu  fe  conduire 

(a)  Voyez  Ftflus  Avitnus. 

(fc)  Strabon  ,  liv.  UI.  far  la  fin. 

(f  )  Il  en  fui  ïécompenfé  pat  le  fénat  de  Caithag* 
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comme  on  t'ait  aujourd'hui  par  la  bouf^ 
foie  :  mais  ce  leroit  un  cas  fortuit  ,  6c 
non  pas  une  navigation  réglée. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  pre- 
mière guerre  Punique, que  Carthagefut 
principalement  attentive  à  fe  conlerver 
l'empire  de  la  mer,  &  Rome  à  garder 
celui  de  la  terre.  Hannon  (^),  dans  la 
négociation  avec  les  Romains,  déclara 
qu'il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu'ils- 
fe  lavaffent  les  mains  dans  les  mers  de 
Sicile  ;  il  ne  leur  fut  pas  permis  de  na- 
viguer au-delà  du  beau  Promontoire  ; 
il  leur  fut  défendu  (/>)  de  trafiquer  en- 
Sicile  (c)  ,  en  Sardaigne,  en  Afrique  , 
excepté  à  Cartbage  :  exception  qui  fait 
voir  qu'on  ne  leiir  y  préparoit  pas  ua 
commerce  avantageux. 

Il  y  eut  dans  les  premiers  temps  de 
grandes  guerres  entre  Cartbage  &  Mar- 
feille  {d)  au  fiijet  de  la  pèche.  Aprèsla. 
paix,  ils  firent  concurremment  le  com- 
merce d'économie. Marfeille  fut  d'autant 
plu.>  jaloufe ,  qu'égalant  fa  rivale  en  in- 
duflrle,elle  lui  étoit  devenue  inférieure 

(a)  Tiee-Lite,  fupplément  de  Frcnshcmiuj ,  iccond© 
Jé:ade,  lir.  VI. 

(b)  Polyhe,  liv.  IIÎ. 

(c)  Dans  la  pa-tie  fujette  aux  CarthaginoiJi 

(d)  /«jîiB  ,  liv.  XLIU.  th.  V. 
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en  puiflance  :  voilà  la  raifon  de  cette 
grande  fidélité  pour  les  Romains.  La 
guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Car- 
thaginois en  Erpagne  ,  fut  une  fource 
de  richefTes  pour  Marfeille  qui  fervoit 
d'entrepôt.  La  ruine  de  Carthage  6c  de 
Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de 
Marfeille  ;  &  fans  les  guerres  civiles  oii 
il  falloit  fermer  les  yeux,  &  prendre  un 
parti ,  elle  auroit  été  heureufe  fous  la 
protedion  des  Romains,  qui  n'avoient 
aucune  jaloufie  de  ion  commerce. 

<.  .  .      .  ■', 

CHAPITRE     XII. 

I/e  de  Dclos.  Mïthfidau, 

CORINTHE  ayant  été  détruite  par  les 
Romains,  les  marchands  fe  retirè- 
rent à  Délos  :  la  religion  &  la  vénéra- 
tion des  peuples  failoit  regarder  cette 
île  comme  wvi  lieu  de  fureté  (û)  •*  de 
plus,  elle  étoit  très-bien  fituée  pour  le 
commerce  de  l'Italie  &  de  l'Afie ,  qui , 
depuis  l'anéantiffement  de  l'Afrique  & 
l'aîfoibliflement  de  la  Grèce ,  étoit  de- 
venu plus  important. 

Dès  les  premiers  temps  les  Grecs  en-^ 

(a)    Voyei  Strabon,  IW.  X, 
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voyerent ,  comme  nous  avons  dit ,  des 
colonies  fur  la  Propontide  &  le  Pont- 
Euxin  :  elles  conferverent ,  fous  les  Per- 
ies ,  leurs  lois  &  leur  liberté.  Alexan»- 
«Ire ,  qui  n'étoit  parti  que  contre  les  bar- 
bares, ne  les  attaqua  pas  {a).  Il  ne  pa- 
roît  pas  même  que  les  rois  de  Pont,  qiri 
en  occupèrent  plufieurs ,  leur  euffent 
(h)  ôté  leur  gouvernement  politique. 

La  puiflance  (c)  de  ces  rois  augmenta, 
fi-tôt  qu'ils  les  eurent  foumifes.  Mithri- 
date  fe  trouva  en  état  d'acheter  par-tout 
des  troupes;  de  réparer  (d)  continuel- 
lement fes  pertes  ;  d'avoir  des  ouvriers, 
des  vaifl'eaux ,  des  machines  de  guerre  j 
de  fe  procurer  des  alliés  ;  de  corrom- 
pre ceux  des  Romains  ,  &  les  Romains 
îîiemes;  de  foudoyer  (e)  les  barbares 
de  l'Afie  &  de  l'Europe  ;  de  faire  îa 

(a)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville  d'Am-fe  ,  colonie 
AtWnlenne  ,  qiilavoit  joui  de  l'état  populane  ,  même 
fous  les  rois  de  Perfe.  Lu^ullus  qui  prit  Synope  Sc 
Amife  ,  leur  rendit  la  l'iberté,  &  rappella  Iss  habitans 
«]ui  s'étoiert  enfuis  fur  leurs  vaifieaux. 

(  h)  Voyez  ce  qu'écrit  Appien  fur  les  Phanagoréens, 
les  Amifiens  ,  les  bynopiens ,  dans  fon  livre  de  la  guerre 
contre  Mithridate, 

(c)  Voyez  Appieii  ,  fur  les  tréfors  imraenfes  que 
Mithridate  employa  dars  hs  guerres  ,  ceux  qu'il  avolt 
cachés  ,  ceux  qu'il  perdit  fi  fouvent  par  la  trahjfon  des 
fjens,  çe<ix  qu'on  trouva  après  fa  mort. 

{d)  W  perdit  une  fois  170000  hommes  ,  &  de  nou^ 
.telles  armées  reparurent  d'abord. 

(«  )  Voyei  Appien  ^  de  la  guerre  contrç  Mitluidjrtei 
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guerre  long-temps,  &:  par  confcGjuent  de 
difcipliner  ies  troupes;  il  put  les  armer, 
&  les  inftruire  dans  l'art  militaire  (a)  des 
Romains ,  6c  former  des  corps  conlidc- 
rables  de  leurs  transfuges  ;  enfin  il  put 
faire  de  grandes  pertes  ,  &  foufFrir  de 
grands  échecs  ,  fans  périr  :  6c  il  n'auroit 
point  péri,  fi,  dans  les  profpérités  ,  le 
roi  voluptueux  &  barbare  n'avoit  pas 
détruit  ce  que  ,  dans  la  mauvaife  for- 
tune ,  avoit  fait  le  grand  prince. 

C'efl  ainfi  que,  dans  le  temps  que  les 
Romains  ctoient  au  comble  de  la  gran- 
deur ,  &  qu'ils  lémbloient  n'avoir  à 
craindre  qu'eux-mêmes,  Mithridate re- 
mit en  queftion  ce  que  la  prife  de  Car- 
thage  ,  les  défaites  de  Philippe ,  d'An- 
tiochus  ÔC  de  Perfée  ,  avoient  décidé. 
Jamais  guerre  ne  fut  plus  funefte  :  6c  les 
deux  partis  ayant  une  grande  puifl'ance 
&  des  avantages  mutuels  ,  les  peuples 
de  la  Grèce  Si  de  l'Afie  furent  détruits, 
ou  comme  amis  de  Mithridate ,  ou  com- 
me fes  ennemis.  Délos  fut  enveloppée 
dans  le  malheur  commun.  Le  commerce 
tomba  de  toutes  parts  ;  il  falloit  biea 
qu'il  fut  détruit ,  les  peuples  mêmes 
rétoient. 

(a)  Voyez  Appl«n ,  de  la  goif  te  contre  Mlthùdacc^ 
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Les  Romains  ,  fuivant  un  fyflême 
dont  j'ai  parlé  ailleurs  {a) ,  deftrudeurs 
pour  ne  pas  paroître  conquérans  ^  rui- 
nèrent Carthage  &  Corinthe  :  &  ,  par 
une  telle  pratique ,  ils  fe  feroient  peut- 
être  perdus ,  s'ils  n'avoient  pas  conquis 
toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pont 
fe  rendirent  maîtres  des  colonies  Grec- 
ques du  Pont-Euxin  ,  ils  n'eurent  garde 
de  détruire  ce  qui  devoit  être  la  caufe 
de  leur  grandeur. 


CHAPITRE    XIIL 

I?u    génie    des    Romains    pour   la 
marine, 

LES  Romains  ne  faifoient  cas  que 
des  troupes  de  terre,  dont  l'efprit 
étoit  de  refter  toujours  ferme ,  de  com- 
battre au  même  lieu  &  d'y  mourir.  Ils  ne 
pouvoient  eftimer  la  pratique  des  gens 
de  mer  qui  fe  préfentent  au  combat , 
fuient ,  reviennent ,  évitent  toujours 
le  danger,  emploient  la  rufe,  rarement 
la  force.  Tout  cela  n'étoit  point  du 

(j)    Dans  les  confidération*  fur   les  caufcs  de  Id 
Igroadeui  des  Komùns. 
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génie  des  Grecs  (<z)  ,  &  étoit  encore 
moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  deflinoient  donc  à  la  mariné 
que  ceux  qui  n'étoient  pas  des  citoyens 
affez  confidérables  (b)  pour  avoir  place 
dans  les  légions  :  les  gens  de  mer  étoienû 
ordinairement  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  la  même 
eftime  pour  les  troupes  de  terre  ,  ni  le 
même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez 
les  premières  (c)  Tart  eft  diminué;  che«. 
les  {econàes  (^)  il  eft  augmenté  :  or  on 
eflime  les  choies  A  proportion  du  degré 
de  fufBlance  qui  eil  requis  pour  le  bien 
faire. 


CHAPITRE    XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  comme rci> 

ON  n'a  jamais  remarqué  aux  Ro- 
mains de  jalouiïe  lur  le  commerce» 
Ce  fut  comme  nation  rivale  ,  &  non 
comme  nation  commerçante ,  qu'ils  at- 
taquèrent Carthage.  Ils  favoriferent  les 

(a)  Gommera  remarqué  Platon,  liv.  IV.  des  loi»* 
{h)   Polybcy   liv.  V. 

(c)  Voyez  les  conficiérations  fur    Icj  caufe*  dc  l^ 
grardeur  des  Romains ,  ôcc» 
id\  lb:d. 
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villes  qui  faifoientle  commerce,  quoi- 
qu'elles ne  fuffent  pas  lujettes;  ainfi  ils 
augmentèrent  par  la  celïïon  de  plufieufs 
pays  lapuifî'ance  de  Marfeille.  Ils  crai- 
gnoient  tout  des  barbares ,  &C  rien  d'un 
peuple  négociant.  D'ailleurs  leur  génie, 
leur  gloire  ,  leur  éducation  militaire ,  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  les  éloi- 
gnoient  du  commerce. 

Dans  la  ville ,  on  n'étoit  occupé  que 
de  guerres  ,  d'éledions  ,  de  brigues  &C 
de  procès  ;  à  la  campagne,  que  d'agri- 
culture; &  dans  les  provinces  im  gou- 
vernement dur  &  tyrannique  étoit  in- 
compatible avec  le  commerce. 

Que  û  leur  conftitution  politique  y 
ctoit  oppolée ,  leur  droit  des  gens  n'y 
répugnoit  pas  moins.  «  Les  peuples, 
»  dit  le  jurifconlulte  Pomponius  (tf)', 
»  avec  leiquels  nous  n'avons  ni  ami- 
V  tié  ,  ni  holpitalité  ,  ni  alliance  ,  n^e 
»  font  point  nos  ennemis  :  cependant 
»  fi  une  cbofe  qui  nous  appartient  , 
y*  tombe  entre  leurs  mains  ,  ils  en  font 
«  propriétaires  ,  les  hommes  libres 
i>  deviennent  leurs  efclaves  ;  ti.  ils 
»  font  dans  les  mêmes  termes  à  notre 
>>  égard  *>. 

(a)  Leg.  V,  §.  a,  &,  d<   coptivïit 
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Leur  droit  civil  n'ctoit  pas  moins 
accablant.  La  loi  de  Conjiantïn ,  après 
avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des  per- 
fonnes  viles  qui  le  iowt  mariées  avec 
celles  d'une  condition  relevée,  confond 
\qs  femmes  qui  ont  une  boutique  {^i) 
de  marchandifes ,  avec  les  efclaves  ,  les 
cabaretieres  ,  les  femmes  de  théâtre , 
les  filles  d'un  homme  qui  tient  un  lieu 
de  proiiitution ,  ou  qui  a  été  condamne 
«T  combattre  fur  l'arere:  ceci  deicen- 
doit  des  anciennes  inllitutions  des  Ro- 
mains. 

Je  fais  bien  que  des  gens  pleins  de 
ces  deux  idées  ;  l'une  que  le  commerce 
efl  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  à 
un  état  ;  &  l'autre  ,  que  les  Romains 
2iNo\Qx\\.  la  meilleure  police  du  monde  , 
ont  cru  qu'ils  avoient  beaucoup  cncou- 
ra(];é  &  honoré  le  commerce  :  mais  la 
vérité  eft  qu'ils  y  ont  rarement  penfé. 

(a)  QjiX  mtrcimoniis  publicc  prafuit,  Leg.  I.  CodL 
dt  natural,  libertj. 


L/^ 
^ 
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CHAPITRE     XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbares, 

LES  Romains  avoient  fait  de  l'Euro- 
pe ,  de  TAfie  &  de  l'Afrique,  un 
vaile  empire  :  la  foibleile  des  peuples 
&  la  tyrannie  du  commandement  uni- 
rent toutes  les  parties  de  ce  corps  im- 
menfe.  Pour  lors  la  politique  Romaine 
fut  de  fe  féparer  de  toutes  les  nations 
qui  n'avoient  pas  été  afîujetties  :  la 
crainte  de  leur  porter  l'art  de  vaincre, 
Hl  nésiliger  l'art  de  s'enrichir.  Ils  firent 
des  lois  pour  empêcher  tout  commerce 
avec  les  barbares.  «  Que  perfonne ,  di- 
»  fent  (a)  Indiens  &C  Gratien  ,  n'envoie 
>>  du  vin  ,  de  l'huile  ou  d'autres  11- 
»  queurs  aux  barbares  ,  même  pour  en 
»  goûter  ;  qu'on  ne  leur  porte  point  de 
»  Por  (^),  ajoutent  Gratien^  Vaitnù- 
»  nïen  6c  Théodofe  ,  &  que  même  ce 
»  qu'ils  en  ont,  on  le  leur  ôte  avec  fi^ 
>♦  neffe».  Le  tranfport  du  fer  fut  défendu 
fous  peine  de  la  vie. 

{a)  Leg.  ad  Barbaricum  ,  cod.  qunres  txportari  non 
dthcant. 

{b)   Leg.  II.  cod.  dt  commtrc.  &  mercaior. 
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Domitkn ,  prince  timide ,  fît  arracher 
les  vignes  {a)  dans  la  Gaule ,  de  crainte 
fans  doute  que  cett«  liqueur  n'y  attirât 
les  barbares,  comme  elle  les  avoit  au- 
trefois attirés  en  Italie.  Prohus  6c  Julien  , 
qui  ne  les  redoutèrent  jamais  ,  en  réta- 
blirent la  plantation. 

Je  fais  bien  que  dans  la  foiblcfle  de 
l'empire  ,  les  barbares  obligèrent  les 
Romains  d'établir  des  étapes  (/>)  &  de 
commercer  avec  eux.  Mais  cela  même 
prouve  que  l'efprit  des  Romains  étoit 
de  ne  pas  commercer. 

■  '—     ■  '!!i  '      '■         LJL.L 'JLUL  "         T^ 


CHAPITRE    XVI. 

Du  commerce  des  Romains  avec  CArabis 
&  les  Indes» 

Lf  négoce  de  l'Arable  heureufe  6« 
cel  ui  des  Indes  furent  les  deux  bran- 
ches ,  &  prefque  les  feules  ,  du  com- 
merce extérieur.  Les  Arabes  avoient  de 
grandes  richeffes  :  ils  les  tiroient  de 
leurs  mers  &  de  leurs  forêts  ;  &  comme 

(  *  )  Leg.  II.  qu<t  Tes  txporiari  non  dcbcént  ;  &  Pro- 
cope  ,  guene  des  Perfes  ,  liv.  I. 

{b)  Voyez  les  confid^rations  Air  les  cauTes  de  la 
grandeur  des  Ronuins  &  de  Uui  décadence.  Paris  , 
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ils  achetoient  peu  ,  &  vendoient  beau- 
coup, ils  attiroient  {a)  à  eux  l'or  uC  rar- 
gent  de  leurs  voifins.  Aiiguiie(/')  cou^ 
nut  leur  opulence,  &c  il  réloUit  de  les 
avoir  pour  amis,  oupour  eanemis.  Il  fit 
pafTer  Eàus  Gallus  d'Egypte  eu  Arabict 
Celui-ci  trouva  des  peuples  oilifs ,  tran- 
quilles &  peu  aguerris.  Il  donna  des  ba- 
tailles ,  fit  des  lièges  ,  &:  ne  perdit  que 
fept  Ibldats  :  mais  la  perfidie  de  fes  gui- 
ndés ,  les  marches ,  le  climat ,  la  faim ,  la 
ibif ,  les  maladies ,  des  meliires  mal  pri- 
fes ,  lui  firent  perdre  Ion  armée. 

Il  fallut  donc  fe  contenter  de  négo- 
'cier  avec  les  Arabes  comme  les  autres 
peuples  avoicnt  fait,  c'efl-à-dire  ,  de 
leur  porter  de  l'or  &  de  l'argent  pour 
leurs  marchandifes.  On  commerce  en- 
core avec  eux  de  la  même  manière  ;  la 
caravane  d'Alep  &:  le  vaiffeau  royal  de 
Suez  y  portent  des  femmes  immen- 

La  nature  avoit  defliné  les  Arabes  au 
commerce  ;  elle  ne  les  avoit  pas  deftinés 

(a)  Pline,  liv.  Vil.  chapitre  xxviii  ;  &  Strabon  ^ 
liv.  XVI. 

(i)  Ibid. 

(c)  Les  caravanes  d'A  lep  &  de  Suez  y  portent  deux 
millions  de  notre  monnoie  ,  &  il  en  pane  autant  en 
fraude  ;  le  vaiileau  royal  de  Suez  y  porte  aufTi  deux 
millions. 
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à  la  guerre  :  mais  lorfque  ces  peuples 
tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les  frontiè- 
res des  Parthes  6c  des  Romains ,  ils  de- 
vinrent auxiliaires  des  uns  &C  des  au- 
tres. Elius  Gallus  les  avoit  trouves  com- 
merçans;  Mahomet  les  trouva  guerriers: 
il  leur  donna  de  renthoufialme ,  &  les 
voilà  conquérans. 

Le  commerce  des  Romains  aux  In- 
des étoitconfidcrable.  Strabon  (a)  avoit 
appris  en  Egypte  qu'ils  y  employoient 
cent  vingt  navires  :  ce  commerce  ne  le 
foutenoit  encore  que  par  leur  argent. 
Ils  y  envoyoient  tous  les  ans  cinquante 
millions  de  lefterces.  Pline (^b)  dit  que 
les  marchandiies  qu'on  en  rapportoit , 
fe  vendoient  à  Rome  le  centuple.  Je 
crois  qu'il  parle  trop  géncraleme.it:  ce 
profit  fait  une  fois,  tout  le  monde  aura 
voulu  le  faire ,  &  dès  ce  moment  per- 
fonne  ne  l'aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queftion  s'il  fut 
avantageux  aux  Romains  de  faire  le 
commerce  de  l'Arabie  &  des  Indes.  Il 
fallolt  qu'ils  y  envoyaflent  leur  argent  ; 
6c  ils  n'avoient  pas  comme  nous  ,  la 
reffource  de  l'Amérique ,  qui  fupplée  à 

(a  )    Liv.  II.  pag    8i. 
(b)  Liv.  VI.  ch.   xxiii. 
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ce  que  nous  envoyons.  Je  fuis  perfuadé 
qu'une  des  raiions  qui  fit  augmenter  chez 
eux  la  valeur  numéraire  des  monnoies, 
c*eft-à-dire  ,  établir  le  billon  ,  fut  la  ra- 
reté de  l'argent ,  caufée  par  le  tranfport 
continuel  qui  s'en  faifoit  aux  Indes.  Que 
fi  les  marchandifes  de  ce  pays  fe  ven- 
doient  A  Rome  le  centuple ,  ce  profit  des 
Romains  fe  faifoit  fur  les  Romains  mê- 
mes ,  &  n'enrichiilbit  point  l'enipire. 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  côté ,  que 
ce  commerce  procuroit  aux  Romains 
une  grande  navigation ,  c'efl-à-dire ,  une 
grande  puiffance  ;  que  des  marchandifes 
nouvelles  augmentoient  le  commerce 
intérieur ,  favorifoient  les  arts ,  entre- 
tenoient  l'induitrie  ;  que  le  nombre  des 
citoyens  fe  multiplioit  à  proportion  des 
nouveaux  moyens  qu'on  avoit  de  vi- 
vre ;  que  ce  nouveau  commerce  pro- 
duifoit  le  luxe  que  nous  avons  prouvé 
être  aufïi  favorable  au  gouvernement 
d'un  feul,  que  fatal  à  celui  de  plufieurs  ; 
que  cet  établifTement  fut  de  même  date 
que  la  chute  de  leur  république  ;  que 
le  luxe  à  Rome  étoit  néceffaire  ;  &  qu'il 
falloit  bien  qu'une  ville  qui  attiroit  à 
elle  toutes  les  richefTes  de  l'univers , 
Jes  rendît  par  fon  luxe. 
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Strahon  (a)  dit  que  le  commerce  des 
Romains  aux  Indes  ctoit  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  des  rois  d'Egyp- 
te :  &  il  eiî  fmgulier  que  les  Romains , 
qui  connoiffoient  peu  le  commerce  , 
ayent  eu  pour  celui  des  Indes  plus  d'at- 
tention que  n'en  eurent  les  rois  d'E- 
gypte,  qui  Tavoient,  pour  ainil  dire  , 
ious  les  yeux.  Il  faut  expliquer  ceci< 

Après  la  mort  d'Alexandre  ,  les  rois 
d'Egypte  établirent  aux  Indes  un  cojn- 
merce  maritime ,  &:  les  rois  de  Syrie  , 
qui  eurent  les  provinces  les  plus  orien- 
tales de  l'empire,  &  par  conlcquent  les 
Indes ,  maintinrent  ce  commerce  dont 
nous  avons  parle  au  chapitre  Vi,  qui  fe 
faiioit  par  les  terres  &  par  les  fleuves,  6c 
qui  avolt  reçu  de  nouvelles  facilités  par 
rétabliflement  des  colonies  Macédo- 
niennes :  de  forte  que  l'Europe  commu- 
niquoit  avec  les  Indes ,  &  par  l'Egypte , 
ôcpar  le  royaume  de  Syrie.  Le  démem- 
brement qui  fe  fit  du  royaume  de  Sy- 
rie ,  d'où  fe  forma  celui  de  Baclriane  , 
ne  fît  aucun  tort  ace  commerce.  Marin 
Tyrien  ,  cité  par  Ftoloméc  (^)  ,  parle 

(  a  )  Il  dit  ,  au  liv.  XII.  que  les  Romains  y  cm-» 
ployoJent  cent  vingt  navires  ;  îi  au  liv.  XVll,  quele« 
rois  Grecs  y  en  envoyoient  à  peine  vingt, 

ih)Uv.  ï.  ch.  II. 
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des  découvertes  faites  aux  Indes  par  le 
moyen  de  quelques  marchands  Macé- 
doniens. Celles  que  les  expéditions  des 
rois  n'avoient  pas  faites ,  les  marchands 
les  firent.  Nous  voyons  dans  Ptolomée 
(a)  ,  qu'ils  allèrent  depuis  la  tour  de 
Pierre  (J?)  jufqu'à  Sera  :  &  la  découverte 
faite  par  les  marchands  d'une  étape  ii 
reculée ,  fituée  dans  la  partie  orientale 
&  feptentrionale  de  la  Chine  ,  fut  une 
e(pece  de  prodige.  Ainfi ,  fous  les  rois 
de  Syrie  &  de  Badhiane ,  les  marchan- 
difes  du  midi  de  l'Inde  paflbient ,  par 
rindus ,  l'Oxus  &  la  mer  Cafpienne  , 
en  Occident  ;  &  celles  des  contrées 
plus  orientales  6c  plus  feptentrionales 
ctoient  portées  depuis  Sera ,  la  tour  de 
Pierre  ,  &  autres  étapes  ,  jufqu'à  l'Eu- 
phrate.  Ces  marchands  faifoient  leur 
route  ,  tenant ,  à  peu  près ,  le  quaran- 
tième degré  de  latitude  nord  ,  par  des 
pays  qui  font  au  couchant  de  la  Chine, 
plus  policés  qu'ils  ne  font  aujourd'hui , 
parce  que  les  Tartares  ne  les  avoient 
pas  encore  infeftés. 

Or ,  pendant  que  l'empire  de  Syrie 

~{a)   Liv.  VI.  ch.  xiii. 

{  ^  )  Nos  meilleures  cartes  placent  h  tour  de  Pierre 
au  centième  degré  de  longitude  ,  &  envinon  le  qua- 
rantième de  latuude» 

étendoit 
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ctcndolt  il  tort  Ton  commerce  du  côté 
des  terres  ,  l'Egypte  n^augmenta  pas 
beaucoup  Ion  commerce  maritime. 

Les  Parthes  parurent  ,  èc  fondèrent 
leur  empire  :  6c  iorfque  l'Egypte  tomba 
fous  la  puiflance  des  Romanis  ,  cet  em- 
pire étoit  dans  la  force ,  &C  avoit  reçu 
ion  extenfion. 

Les  Romains  ôc  les  Parthes  furent 
deux  puiflances  rivales  ,  qui  combat- 
tirent ,  non  pas  pour  favoir  qui  devoit 
régner ,  mais  exider.  Entre  les  deux 
empires ,  il  fe  forma  des  dcferts  ;  entre 
les  deux  empires  ,  on  fut  toujours  fous 
les  armes  :  bien  loin  qu'il  y  eut  de  com- 
merce ,  il  n'y  eut  pas  même  de  commu- 
nication. L'ambition ,  la  jaloufie ,  la  re- 
ligion, la  haine,  les  mœurs,  fépa'-erent 
tout.  Ainfi  le  commerce  entre  l'occi- 
dent &  l'orient,  quiavoiteu  pUifieurs 
routes,  n'en  eut  plus  qu'une  ;  &c  Ale- 
xandrie étant  devenue  la  feule  étape  , 
cette  étape  grofïït. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce 
intérieur.  Sa  branche  principale  fut 
celle  des  blés  qu'on  faifoit  venir  pour 
la  fubfiliance  du  peuple  de  Rome  :  ce 
cjui  étoit  une  matière  de  police,  plutôt 
qu'un  objet  de  commerce.  A  cette  occa- 
Tome  II,  p 
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ûon  ,  les  nautoniers  reçurent  quelques 
privilèges  (rt)  ,  parce  que  le  lalut  de 
reinpire  dépendoit  de  leur  vigilance. 

(a)  Suet.  in  ÇUudio.  Leg.  VII ,   cod.  Theodof.  di 

Kavicuiariis. 


CHAPITRE     XVII. 

Du    commzrce  après  la  dcjîruclion  des 
Romains  en    Occident. 

L'empire  Romain  fiit  envahi  ;  Se  Tun 
des  effets  de  la  calamité  générale  , 
fut  la  deilruction  du  commerce.  Les 
barbares  ne  le  regardèrent  d'abord  que 
comme  un  objet  de  leurs  brigandages  ; 
&  quand  ils  furent  établis ,  ils  ne  l'hono- 
rèrent pas  plus  que  l'agriculture  6i  les 
autres  proférions  du  peuple  vaincu. 

Bientôt  il  n'y  eut  prefque  plus  de 
commerce  en  Europe  ;  la  nobleffe  qui 
régnoit  par-tout ,  ne  s'en  mettoit  point 
en  peine. 

La  loi  (/')  des  Wifigoths  permettoit 
aux  particuliers  d'occuper  la  moitié  à\i 
lit  des  grands  fleuves  ,  pourvoi  que 
l'autre  reftât  libre  pour  les  filets  &:  pour 
les  bateaux  ;  il  falloit  qu'il  y  eût  bie^ 

(  h  )  Liv.  VIII ,  x\t.  ^.  §.  9. 
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p^u  de  cominerce  dans  les  pays  qu'ils 
Gvoient  conquis. 

Dans  ce  temps  -  là  s'*ctablirent  les 
droits  infenfés  d'aubaine  &C  de  nau- 
frage :  les  hommes  penferent  que  les 
étrangers  ne  leur  étant  unis  par  aucune 
communication  du  droit  civil ,  ils  ne 
lein-  dévoient  d'un  côté  aucune  ibrte 
de  juilicc ,  &  de  l'autre  aucune  forte 
de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fc  trou- 
voient  les  peuples  du  nord  ,  tout  leur 
éteit  étranger  :  dans  leur  pauvreté  ^ 
tout  étoit  pour  eux  un  objet  de  richef- 
fes.  Etablis  avant  leurs  conquctes  liir 
les  côtes  d'une  mer  refferrée  6c  pleine 
d'écueils  ,  ils  avoient  tiré  parti  de  cei 
écueils  mômes. 

Mais  les  Romains  qui  faifoient  des 
lois  pour  tout  l'univers  ,  en  avoient 
fait  de  très-bumaines  (a)  fur  les  nau- 
frages :  ils  réprimèrent  à  cet  égard  les 
brigandages  de  ceux  qui  habitoient  les 
côtes ,  &:  ce  qui  étoit  plus  encore ,  la 
rapacité  de  leur  fiCc  (  ^  ), 

{ <J  )  Toto  tUulo  ,  ff.  ih  încend,  ruin.  navfag.  & 
cod.  de  naufiagiis  ;  &  leg.  III  ,  ff,  de  leg.  CoineL, 
^î  ficariis. 

j^b)  Leg.   1,   cod,  di  naufragiis. 

P  ij 
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CHAPITRE     XVIII. 

Règlement  particulier. 

LA  loi  des  NV'ifigoths  (  ^  )  fît  pour- 
tant une  dirporitlon  favorable  au 
commerce  ;  elle  ordonna  que  les  mar- 
chands qui  venoient  de  delà  la  mer , 
icroient  jugés  dans  les  diiférens  qui 
-raiflbient  cntr'eux  ,  par  les  lois  d>L  par 
Cqs  juges  de  leur  nation.  Ceci  étoit 
fonde  fur  l'ufage  établi  chez  tous  ces 
peuples  mêlés ,  que  chaque  homme  vé- 
cût fous  fa  propre  loi  ;  chofe  dont  je 
parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 

(  a)  Liv.  XI,  tit.  3  ,  ^.  a. 

CHAPITRE    XIX. 


Du   commerce  depuis  l' ûffoihlijjdment  des 
Romains  en  Orient. 

LES  Mahométans  parurent ,  conqui- 
rent, &  fe  diviferent.  L'Egypte 
eut  fes  fouverains  pa"ticulicrs.  Elle  con- 
tinua de  faire  le  ccmmerce  des  Indes. 
MaîtrciTe  des  marchandifes  de  ce  pays , 
jpUe  attira  les  riche  Acs  de  tous  les  autres. 
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Ses  Soudans  furent  les  plus  puiffans 
princes  de  ces  temps-là  :  on  peut  voir 
dans  i'hiiloire  comment ,  avec  une  for- 
ce confiante  &C  bien  ménagée ,  ils  arrê- 
tèrent Tardeur ,  la  fougue  6c  l'impétuo- 
fité  des  croifés. 


CHAPITRE     XX. 

Comment  la  commerce  Je  fit  Jour  en  Euroyt 
a  travers  la  burluirle. 

LA  plijlofophje  d^j^njlotc  ayant  été 
portée  en  occident,  elle  plut  beau- 
coup aux  efprits  fubtils  ,  qui  dans  les 
temps  d'ignorance  ,  font  les  beaux  ef- 
prits.  Des  icholafliques  s'en  infatue- 
rent,  &  prirent  de  ce  pliilofophe  (rt) 
bien  des  explications  fur  le  prêt  A  inté- 
rêt, au  lieu  que  la  fource  en  étoit  fi 
naturelle  dans  l'évangile;  ils  le  con- 
damnèrent indillindemcnt  6c  dans  tous 
les  cas.  Par  là  le  commerce ,  qui  n'étoit 
que  la  profeJîion  des  gens  vils,  devint 
encore  celle  des  mal-honnctes  gens: 
car  toutes  les  fois  que  l'on  défend  une 
chofe  naturell^-nent  pei-mife  ou  nécef- 
fajre,  on  ne  fait  que  rendre  mal-hon- 
nêtes gens  ceux  qui  la  tbnt. 

(<j)  Voyez  Aiifijti,  polit,  liv.  I,  chap.  ix  8c  x. 
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Le  commerce  palTa  à  une  nation  pour 
lors  couverte  d'infamie  ;  &  bientôt  il 
ne  hit  plus  diftinguédes  uiures  les  plus 
affreuies  ,  des  monopoles,  de  la  levée 
des  fublides ,  &c  de  tous  les  moyens 
mal-honnctes  d'acqucrir  de  l'argent. 

Les  Juifs  (<2)  enrichis  pai"  leurs  exac- 
tions ,  étoient  pillés  par  les  princes  avec 
la  même  tyrannie  ;  chofe  qui  conlbloit 
les  peuples ,  6c  ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  paiTa  en  Angleterre  don- 
nera une  idée  de  ce  qu'on  fît  dans  les 
autres  pays.^Le  roi  Jcan^^b)  ayant  fait 
emprilonner  les  Juifs  pour  avoir  leur 
bien  ,  il  y  en  eut  peu  qui  n'eullent  au 
moins  quelqu'œil  crevé  :  ce  roi  faifoit 
ainfi  fa  chambre  de  juilice.  Un  d'eux  ,. 
à  qui  on  arracha  fept  dents ,  une  chaque 
jour,  donna  dix  mille  marcs  d'argent 
à  la  huitième.  Henri  III  tm  ôi'Aaron^ 
Juif  d'York,  quatorze  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  6c  dix  mille  pour  la  Reine.  Dans 
ces  tçmps-là  on  faifoit  violemment  ce 
qu'on  fait  aujourd'hui  en  Pologne  avec 
quelque  mcfure.  Les  rois  ne  pouvant 

(  a  )  Voyez  dans  Mcrca  HiJ'pénica ,  les  conftitutions 
4l'Arragon  des  années  liiS  &  1131  i  &  flans  Bruffel, 
r^ccofd  de  l'année  iao(),  pafle  entre  le  Roi,  la  cora- 
te'Ji  de  Champagne  &  Gui  de  Dampierre. 

Ib)  S!owe  ,,  in his  furvey  of  Lor.don ,  liv.  III ,  p.  54 
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fouiller  dans  la  bourfe  de  leurs  fujets  ^ 
à  caufe  de  leurs  privilèges ,  mettoient  k 
la  torture  les  Juifs,  qu'on  ne  regardoit 
pas  comme  citoyens. 

Enfin  il  s'introduifit  une  coutume  ^ 
qui  confifqua  tous  les  biens  des  Juifs  qui 
embraffoientlechrillianiime. Cette  cou- 
tume Il  bizarre ,  nous  la  lavons  par  la 
loi  (a)  qui  l'abroge.  On  en  a  donné  des 
railons  bien  vaines  ;  on  a  dit  qu'on  vou- 
loit  les  éprouver ,  &C  faire  en  ibrte  qu'il 
ne  reihit  rien  de  l'efclavage  du  démoa. 
Mais  il  eft  vifible  que  cette  confifcation 
étoit  une  efpece  de  droit  (/>)  d'amor-^ 
tiflement  pour  le  prince  ou  pour  le» 
feigneurs  ,  des  taxes  qu'ils  levoient  fur 
les  Juifs  ,  6c  dont  ils  ctoient  fruftrés 
lorfque  ceux-ci  eml^rafloient  le  chrilFia- 
nifme.  Dans  ces  temps-là  on  regardoit 
les  hommes  comme  des  terres.  Et  je 
remarquerai  en  pailant,  combien  on  s'ell: 
joué  de  cette  nation  d'un  liecle  ù  l'au- 
tre. On  confifquoit  leurs  biens   lorf- 

(  a  )  Edh  donné  à  BaviUe  le  f  "^"i  »  39^- 
(  *  )  En  France  ,  les  J'»'^»  étoicnt  ferfs  ,  main-morK 
tables  ;  fie  les  feio"<^"''*  'eur  fuccédoient.  M.  Brujftt 
rapporte  •••'  accord  de  l'an  I2c6  ,  entre  le  Roi  5c 
jhibàut  ,  comte  de  Campagne  ,  par  lequel  il  étoit 
convenu  que  les  Juifs  de  l'un  ne  prèteroient  p«ui% 
dans  les  terres  de  l'autre. 

P  iv 


344    De  l'esprit  des  Lois, 
qu'ils  vouloient  être  chrétiens ,  6c  bien- 
tôt après  on  les  fit  brûler  lorlqu'ils  ne 
voulurent  pas  l'ctre. 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortir 
du  lein  de  la  vexation  &  du  délefpoir. 
Les  Juin,  prolcrits  tour-à-tour  de  cha- 
cfuepays,  trouvèrent  le  moyen  de  iau- 
ver  leurs  effets.  Par-là  ils  rendirent 
pour  jamais  leurs  retraites  fixes;  car  tel 
prince  qui  voudroit  bien  ie  défaire 
d'eux ,  ne  iéroit  pas  pour  cela  d'hu- 
meur à  fe  défaire  de  leur  argent. 

Ils  inventèrent  les  lettres  (^)  de 
change  ;  &  par  ce  moyen  ,  le  com- 
merce put  éluder  la  violence  &c  ie 
maintenir  par-tout  ;  le  négociant  le  plus 
riche  n'ayant  que  des  biens  invifibles , 
qui  pouvoient  être  envoyés  par-tout, 
6c  ne  laiilbient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  oblioés  de 
reliremdre  leurs  prmcipes  ;  &C  le  com- 
merce qu'on  avoit  violemment  lié  avec 
la  mauvaiie  foi ,  rentra  pour  ainfi  dire 
<lan<:  le  fein  de  la  probité. 

(a)  Gn  fai:  que  fous  rv.i!ippe-Augufte  &  fous 
Philippe-le-long  ,  les  Juifs  ,  thalie»  Ja  France  fe 
rtifugierent  en  Lombardie  ;  &  que  la  ils  ûor.^erent 
aux  negoc'iar.s  étrangers  &  aux  voyageurs  des  letncs 
fecrettcs  fur  ceux  à  qui  ils  avoient  canfii  leurs  efFc*.* 
en  frarice,  (jui  furent  aci^uittécs. 
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Ainfi  nous  devons  aux  rpcciilations 
des  Tcholailiques  tous  les  rnalhevirs  {a) 
qui  ont  accompagne  la  deilruftion  di 
commerce  ;  &  à  Tavarice  des  princes 
l'ctabliflemint  d'une  chofe  qui  le  met 
en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a  fallu  depuis  ce  temps  que  les" 
princes  fe  gouvernaffent  avec  plus  de 
îagefTe  qu'ils  n'auroient  eux-mcmes 
penfé  :  car ,  par  l'événement,  les  grands 
coups  d'autorité  fe  ibnt  trouvés  fi  mal- 
adroits ,  que  c'eil  une  expérience  re-' 
connue  ,  qu'il  n'y  a  plus  que  la  bonté 
du  gouvernement  qui  donne  de  la  prof- 
périté. 

On  a  commencé  à  fe  guérir  du  Ma- 
chiavélifme,  &i  on  s'en  guérira  tous  les 
jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans 
les  confeils.  Ce  qu'on  appeloit  autre- 
fois des  coups  d'état,  ne  feroit  aujour- 
d'hui ,  indépendamment  de  l'horreur, 
que  des  imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes 
d'ctre  dans  une  fituation  ,  oii  pendant 
que  leurs  pafTions  leur  infpirent  la  pen- 

(a  )  Voyez  dans  le  corps  du  droit  la  quat'C  virgt- 
troifieme  Novelle  de  Léon  ,  qui  révoqua  la  1ji  de 
Bafile  ion  père.  Cette  loi  de  Hafi'e  ei>  «Jais  Hcrmé- 
nopule ,    foas    le    nom   de    Léoa  ,  livre  111^  tit.   7, 
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fée  d'être  méchant ,  ils  ont  pourian 
intérêt  de  ne  pas  l'être. 


CHAPITRE     XXI. 

Dôceuveru   de   deux    nouveaux    mondes'^ 
Etat  de  [^Europe  à  cet  égiZrd, 

LA  bouflble  ouvrit  pour  ainfi  dire 
l'univers.  On  trouva  l'Afie  &  l'A- 
frique dont  on  ne  connoiilbit  que  quel- 
ques bords,  àc  l'Amérique  dont  on  ne: 
Êonnoifibit  rien  du  tout. 

Les  Portugais  naviguant  fur  l'océan 
Atlantique  ,  découvrirent  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l'Afrique  ;  ils  virent 
une  vafle  mer;  elle  les  porta  aux  Indes 
orientales.  Leurs  périls  fur  cette  mer, 
ê£  la  découverte  de  Mozambique ,  dd 
Mélinde  &  de  Calicut ,  ont  été  chantéi 
par  le  Camoëns  ,  dont  le  poème  fait 
fenîir  quelque  chofe  des  charmes  de 
rodyffée  &i  de  la  magnificence  de  TE* 

néide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-là 
le  commerce  des  Indes  par  les  pays  des 
Turcs,  <k.  l'avoientpourfuiviau  milieu 
des  avanies  &  des  outrages.  Par  la  dé- 
fcouvtrtç  du  cap  à$  Bonne-Efpérance^; 
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&  celles  qu'on  fît  quelque  temps  après  , 
l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant  ;  elle  fut  pour  ainfi  dire  , 
dans  un  coin  de  l'univers ,  ik.  elle  y 
ei\  encore.  Le  commerce  même  du  Le- 
vant dépendant  aujourd'hui  de  celui 
que  les  grandes  nations  font  aux  deux 
Indes ,  l'Italie  ne  le  fait  plus  qu'accef- 
loirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes 
en  conqucrans.  Les  lois  gênantes  (a) 
que  les  HolJandols  impoieiit  aujour- 
d'hui aux  petits  princes  Indiens  fur  le 
commerce  ,  les  Portugais  les  avoient 
établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche 
fut  prodigieufe.  C/iar/t:s-  Quint  recue'ûVit 
la  fucceiîion  de  Bourgogne  ,  de  CalHlle 
&  d'Arragon  ;  il  parvmt  à  l'empire; 
&  pour  lui  procurer  un  nouveau  genre 
de  grand'eur ,  l'univers  s'étendit ,  &; 
l'on  vit  paroître  un  monde  nouveau 
fous  fon  obéiliance. 

Chriftophe  Colomb  découvrit  l'A- 
«lérique  ;  &  quoique  i'Efpagne  n'y  ei)^ 
voy  ât  point  de  forces  qu'un  petit  prince 
<le  l'Europe  n'eut  pu  y  envoyer  tout 

(a)   Voyez  la  relation  de  François  Pyrard >   det^ 
^me  paiùe»  chap,  xv., 
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de  mcme  ,  elle  fournit  deux  grands  em- 
pires, &  d'antres  grands  états. 

Pendant  que  les  Elpagnols  décou- 
vroient  &:  conqiicroient  du  côté  de 
l'Occident,  les  Portugais  poufibient 
leurs  conquêtes  6c  leurs  découvertes 
du  coté  de  l'Orient  :  ces  deux  nations 
le  rencontrèrent  ;  elles  eurent  recours 
au  Pape  Alexandre  VI ,  qui  fit  la  célè- 
bre ligne  de  démarquation  ,  6c  jugea 
lin  grand  procès. 

Ma'S  les  autres  nations  de  l'Europe 
re  les  laill erent  pas  jouir  tranquillement 
de  leur  partage  :  les  Holiandois  chal- 
ferent  les  Portueais  de  prel-ouc  toutes 
les  Indes  orientales,  Scdiverles  nations 
firent  en  Amérique  des  étabUiremens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d'abord 
les  terres  découvertes  comme  des  ob- 
jets de  conquête  :  des  peuples  plus  ra- 
fînés  qu'eux  trouvèrent  qu'elles  étoient 
des  objets  de  commerce ,  &  c'eft  là- 
deiTus  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues.  Piu- 
-fieurs  peuples  le  lont  conduits  avec 
tant  de  fagefTe,  qu'ils  ont  donné  l'em- 
pire à  des  compagnies  de  négocians  , 
qui,  gou\  ernant  ces  états  éloignés  uni- 
quement pour  le  négoce,  ont  tait  une 
grande  puilTance  acceiloire  ,.  fans  em?: 
^arrallcr  l'état  principal» 
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Les  colonies  qi^on  y  a  formées ,  font 
fbus  lin  genre  de  dépendance  dont  on 
ne  trouve  que  peu  d'exemples  dans  les 
colonies  anciennes,  foit  que  celles  d'au- 
jourd'hui relèvent  de  l'état  même  ,  ou 
de  quelque  comoagnie  commerçante 
établie  dans  cet  état. 

L'objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le 
commerce  à  de  meilleures  conditions 
qu'en  ne  le  fait  avec  les  peuples  voifms, 
avec  lefquels  tous  les  avantages  font  ré- 
ciproques. Ona  étaiili  que  la  métropole 
feule  pourroir  négocier  dans  la  colonie  ; 
&  cela  avec  grande  railon  ,  parce  que 
le  but  de  l'étabLiremcnt  a  été  Texten- 
fion  du  commerce  ,  non  la  loiulation 
d'une  ville  ou  d'un  nouvel  empire. 

Ainfi  c'elf  encore  luie  loi  fondanx:n- 
tale  de  l'Europe ,  que  tout  commerce 
avec  une  colonie  étrangère  elt  regardé 
comme  un  pur  monopole  puniffable  par 
les  lois  du  pays  :  &  il  ne  faut  pas  juger 
de  cela  par  les  lois  6c  les  exemples  des 
anciens  peuples  (d)  qui  n'y  font  guère 
applicables. 

Il  eil  encore  reçu  que  le  commerce 
établi  entre  les  métropoles  ,  n'entraîne 

(.i)  Excepté  les  Carth-ioinois  ,  comme  on  voit  pa^ 
le  uaué  qui  tcirtnit^  ia  piemicui  guSiic  PuiiKjiie,     , 
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point  une  permifiion  pour  les  colonies  ,> 
qui  rcflent  toujours  en  état  de  prohi- 
bition. 

Le  défavantage  d^s  colonies  qui  per- 
dent la  lil>erté  du  commerce  ,  ell  viii- 
blement  conipenft-  par  la  protedion  de 
la  métropole  (  ^  ) ,  qui  la  ditend  par  fes 
armes  ,  on  la  maintient  par  fes  lois. 

De-là  fuit  une  troilieme  loi  de  l'Eu' 
rope  ,  que  quand  le  commerce  étranger 
ell:  détendu  avec  la  colonie,  on  ne  peut 
naviguer  dans  fes  mers  ,  que  dans  les 
cas  établis  par  les  traités. 

Les  nations  qui  font  à  Tégard  de  tout 
l'univers  ce  que  les  particuliers  font 
dans  un  état ,  fe  gouvernent  comme 
eux  par  le  droit  naturel  6c  par  les  lois 
qu'elles  ie  font  faites.  Un  peuple  peut 
céder  à  un  autre  la  mer ,  comme  il  peu| 
céder  la  terre.  Les. Carthaginois  exi- 
gèrent (é)  des  Romains  qu'ils  ne  navi- 
gueroient  pas  i*u-delà  de  certaines  limi- 
tes ,  comme  les  Grecs  avoient  exigé  du 
roi  de  Perfe  qu'il  fe  tiendroit  toujour3 
éloigné  des  côtes  de  la  mer  (c  )  de  la 
Éarnere  d'url  cheval. 

(  a)  Métropole  cft  ,   dans  le  langage  des  ancienSjj 
l'état  qui  a   fondé  !n  colonie. 
(b)  Pol>be.  iiv.  111. 
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L'extrême  éloignement  de  nos  colo- 
nies n'elt  point  un  inconvénient  pour 
leur  fureté  ;  car  fi  la  métropole  eft 
cloignée  pour  les  défendre  ,  les  na- 
tions rivales  de  la  métropole  ne  font, 
pas  moins  éloignées  pour  les  con- 
quérir. 

De  plus  ,  cet  éloignement  fait  que 
ceux  qui  vont  s'y  établir  ne  peuvent 
prendre  la  manière  de  vivre  d'un  cli-» 
mat  fi  diiférent  ;  ils  font  obligés  de 
tirer  toutes  les  commodités  de  la  vi^ 
du  pays  d'où  ils  font  venus.  Les  (>ar-r 
thaginois(^)  ,  pour  rendre  les  Sardes 
&C  les  Corles  plus  dépendnns  ,  leur 
avoient  défendu  ,  fous  peine  de  lax'ie, 
de  planter  ,  de  feiner  ik.  de  faire  rieii 
de  femblable  ;  ils  leur  envoyoient  d'Ar 
trique  des  vivres.  Nous  fommes  par^ 
venns  au  même  point  y  fans  faire  deç 
lois  fi  dures.  Nos  colonies  des  îles 
Antilles  font  admirables;  elles  ont  des 
objets  de  commerce  que.  nous  n'avons 
ni  ne  pouvons  avoir  ;  elles  manquent 
de  ce  qui  fait  l'objet  du  nôtre. 

naviguer  avec  aucun  vaifleau  èe  guerre  aii-de'à  âes 
loches  Scyanécs  &  d«»s  îles  •Chélidonienncs.  Plutar- 
qm  ,  vie  de  Cimon. 

(d)    ArAûte,  des  choft%  mervcilUufis  ^  Tit6LaV0>. 

^Y.  Vil,  de  iaii^oadc  di^ca^^. 


^5^    De  l'esprit  des  Lois  , 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique fut  de  lier  à  l'Europe  l'Afie  6c 
l'Afrique  ;  l'Amérique  fournit  à.  l'Eu- 
rope la  matière  de  fon  commerce  avec 
cette  vafte  partie  de  l'Aiie  ,  qu'on  ap- 
pela les  Indes  Orientales.  L'argent,  ce 
métal  fi  utile  au  commerce  ,  comme 
figne ,  fut  encore  la  bafe  du  plus  grand 
commerce  de  l'univers ,  comme  mar- 
chandife.  Enfin  la  navigation  d'Afrique 
dcvirit  néccil'aire  ;  elle  fournifîbit  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  6c 
des  terres  de  l'Amérique. 

L'Europe  eft  parvenue  à  un  û  haut 
degré  de  puiilance  ,  que  Thiftoire  n'a 
rien  à  comparer  là-delfus  ;  û  l'on  con- 
fidere  l'immenfité  des  dépenfes  ^  la 
grandeur  d^s  engagemens,  le  nombre 
des  troupes  ,  &C  la  continuité  de  leur 
entretien  ,  même  lorfqu'elles  iont  le 
plus  inutiles  ,  &C  qu'on  ne  les  a  que 
pour  Fomentation. 

Le  P.  Jis  HaLde.  (^a)  dit  que  le  com- 
merce intérieur  de  la  Chine  elî  plus 
grand  que  celui  de  toute  l'Europe.  Cela 
pourroit  éne  ,  fi  notre  zoixim^rco.  cxtc- 
rieum'auginentoit pas  l'intérieur. L'Eu- 
rope fait  le  commerce  ôi  ia  navlgatloa 

(a)  Tome  U.  pag»  J7CW 
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des  trois  autres  parties  du  monde  ; 
comme  la  France  ,  l'Angleterre  &  la 
Hollande  font  à  peu  près  la  navigation 
6c  le  commerce  de  l'Europe. 


CHAPITRE     XXII. 

Des  rlchcjjcs  que  rEJ/^^gnc  lira  de  l'A- 
mcnquc. 

SI  l'Europe  {a)  a  trouve  tant  d'avan- 
tage dans  le  commerce  de  l'Amé- 
rique ,  il  feroit  naturel  de  croire  que 
l'Elpagne  en  auroit  reçu  de  plus  grands. 
Elle  tira  du  monde  nouvellement  dé- 
couvert une  quantité  d'or  &  d'argent  fi 
prodigieuse  ,  que  ce  que  Ton  en  avoit 
eu  j.iiqu 'alors  ne  pouvoit  y  être  com- 
paré. 

Mais  (ce  qu'on  n'auroit  jamais  foup- 
çonné)  la  mifere  la  fit  échouer  preique 
par -tout.  Philippe  II  qui  fuccéda  à 
CkarIes-Qui/2t ,  fut  obligé  de  faire  la  cé- 
lèbre banqueroute  que  tout  le  monde 
fait  ;  6c  il  n'y  a  guère  jamais  eu  de 
prince  qui  ait  plus  foulfert  que  lui  des 

(a)  Ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  un 
petit  ûuvraje  ma.mrciit  cls  l'Auteui",  qui  a  été  prei- 
que  tout  tondu  duns   cclul-c:. 
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murmures  ,    de   rinfolence    &   de  la 
révolte    de  Tes  troupes  toujours   mal 
payées. 

Depuis  ce  temps  la  monarchie  d'Ef- 
pagne  déclina  fans  ceue.  Ceil  qu'il  y 
avoitun  vice  intérieure  phyliqu.e  dans 
la  nature  de  ces  richeiles  qui  les  ren- 
doit  vaines  ;  6c  ce  vice  augmenta  tous 
les  jours. 

L'or  6z  l'argent  font  une  richeffe  de 
fidion  ou  de  figne.  Ces  fi2;nes  lont 
tres-durahles  &c  fc  detruifent  peu  , 
comme  il  convient  à  leur  nature.  Plus 
ils  le  multiplient,  plus  ils  perdent  de 
leur  prix  ,  parce  qu'ils  repréfentent 
moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  Sc 
du  Pérou ,  les  Efpagnols  abandonnèrent 
les  richelTes  naturelles  pour  avoir  des 
richeffes  de  fignes  qui  s'aviliffoient  par 
elles-mêmes.  L'or  &  l'argent  étoient 
très-rares  en  Europe  ;  &:  l'Efpagne  maî- 
treife  tout-à-coup  d'une  très -grande 
quantité  de  ces  métaux  ,  conçut  des 
efpérances  qu'elle  n'avoit  jamais  eues. 
Les  richeffes  que  l'on  trouva  dans  les 
pays  conquis  ,  n'étoient  pourtant  pas 
proportionnées  à  celles  de  leurs  mines* 
Les  Indiens  en  cachèrent  une  partie  i, 
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ôc  de  plus,  ces  peuples,  qui  ne  fai- 
ïo'ient  fervir  Toi"  ôc  l'argent  qu'à  la 
magnificence  des  temples  des  dieux  Sz 
des  palais  des  rois  ,  ne  le  chcrchoient 
pas  iivçc  la  même  avarice  que  nous  : 
enfin  ils  n'avoient  pas  le  lecrct  de  tirer 
les  métaux  de  toutes  les  mines  ;  mais 
i'eulement  de  celles  dans  lefquelles  la 
icparation  le  fait  par  le  feu  ,  ne  con- 
noiffant  pas  la  manière  d'employer  le 
mercure  ,  ni  peut-être  le  mercure 
même. 

Cependant  Targent  ne  laifla  pas  de 
doubler  bientôt  en  Europe  ;  ce  cjui 
parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fut  environ  du  double. 

LesEfpagnols  fouillèrent  les  mines, 
creuferent  les  montagnes  ,  inventèrent 
des  machines  pour  tirer  les  eaux ,  bri- 
fer  le  minerai  &c  le  fcparer  ;  6c  comme 
ils  fe  jouoient  de  la  vie  des  Indiens, 
ils  les  tirent  travailler  fans  ménagement» 
L'argent  doubla  bientôt  en  Europe  ,  & 
le  profit  diminua  toujours  de  moitié 
pour  TEfpagne  ,  qui  n'avoit  chaque 
année  que  la  même  quantité  d'un  mé- 
tal qui  ëtoit  devenu  la  moitié  moins- 
précieux. 

Dans  le  double  du  temps ,  l'argent 
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doubla  encore  ,  &C  le  profit  diminua  en- 
core de  la  moitié. 

Il  diminua  môme  de  plus  de  la  moi- 
tié :  voici  comment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines ,  pour  lui 
donner  les  préparations  requifes  ,  &:  le 
tranfporter  en  Europe ,  il  falloit  une  dé- 
penie  quelconque  ;  je  fuppofe  qu'elle 
tut  com.me  i  ell  à  64  :  quand  l'argent 
lut  doublé  une  fois ,  &  par  conlcquent 
la  m.oitié  moins  précieux  ,  la  dépenfe 
fut  comme  2  fonik  64.  Ainfi  les  flottes 
qui  portèrent  en  Elpagne  la  même  quan- 
tité d'or,  portèrent  une  chofe  qui  réel- 
lement valoit  la  moitié  moins,  &  coii- 
toit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  liut  la  chofe  de  doublement 
en  doublement  ^  on  trouvera  la  pro- 
grefllon  de  la  caufe  de  l'impuillance  des 
richefîés  de  l'Elpagne. 

Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que 
Ton  travaille  les  mines  des  Indes.  Je 
fuppofe  que  la  quantité  d'argent  qui 
eft  à  préient  dans  le  monde  qui  com- 
merce ,  foit  à  celle  qui  étoit  avant  la  dé- 
couverte, comme  32  elt  à  i  ,  c'eû-k~ 
dire  ,  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois  :  dans 
deux  cents  ans  encore  la  même  quantité 
fera  à  celle  qui  étoit  avant  la  décou- 
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verte,  comme  64  efl:  a  i  ,  c'efl-à-clire  , 
qu'elle  doublera  encore.  Or  à  prclent 
cinquante  {a)  quintaux  de  minerai 
pour  l'or  ,  donnent  quatre ,  cinq  &  iiK 
onces  d'or  ;  ôc  quand  il  n'y  en  a  que 
deux ,  le  mineur  ne  retire  que  les  frais. 
Dans  deux  cents  ans  ,  lorfqu'il  n'y  en 
aura  que  quatre  ,  le  mineur  ne  tirera 
auffi  que  Tes  frais.  Il  y  aura  donc  peu  de 
profit  à  tirer  fur  l'or.  Même  raiibnne-' 
inent  fur  l'argent ,  excepte  que  le  tra- 
vail des  mines  d'argent  çi\  un  peu  plus 
avantageux  que  celui  des  mmcs  d'or. 

Que  fi  l'on  découvre  des  mines  il 
abondantes  qu'elles  donnent  plus  de 
profit  ;  plus  elles  (eront  abondantes  , 
plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d'or 
(^)  dans  le  Bréfil ,  qu'il  faudra  nccef- 
fairement  que  le  profit  des  Efpagnols 
diminue  bientôt  confidérablement ,  &: 
le  leur  aufîi. 

J'ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l'aveur 

(a  )  Voyez   les  voyages  de  Frezier, 

(  k  )  Suivant  Milord  Anfun  ,  l'Europe  reçoit  du  Bré- 
lil  tousîcsans  pour  deux  millions  fterling  en  or,  que 
l'on  trouve  dins  le  fable  au  pied  des  montagnes  ,  ou 
Han$  le  lit  des  rivières.  Lorlque  je  fis  le  petit  ou« 
vrage  donr  j'ai  parlé  dans  la  prerriçre  note  de  ce  cha- 
pitre ,  il  s'en  fàUoit  bien  que  les  retoiirs  du  Bréfil  fufr 
lent  un  objet  aufu  important   qu'il  l'éft  aujourd'hui. 
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glcment  clii  confeil  de  François  /,  qui 
rebuta  Chrijîophc  Colomb  y  qui  lui  pro 
poibitles  Indes.  En  vérité  ,  onfitpeut- 
ctre  par  imprudence  une  choie  bien 
fage.  L'Efpagne  a  fait  comme  ce  roi  in- 
ienic  qui  demanda  que  tout  ce  qu'il  tou- 
cheroit  fe  convertît  en  or,  &  qui  fut 
obligé  de  revenir  aux  dieux  pour  les 
prier  de  finir  fa  mifere. 

Les  compagnies  &:  les  banques  que 
plufieurs  nations  établirent ,  achevèrent 
d'avilir  Torôi  l'argent  dans  leur  qualité 
de  figne  :  car,  par  de  nouvelles  fidions, 
ils  multiplièrent  tellement  les  fignesdes 
denrées  ,  que  l'or  &  l'argent  ne  firent 
plus  cet  office  qu'en  partie,  &  en  de- 
vinrent moins  précieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de 
mines ,  &  diminua  encore  le  profit  que 
îesEfpagnolstiroient  des  leurs. 

Il  efl  vrai  que,  par  le  commerce  que 
les  Hollandois  firent  dans  les  Indes 
Orientales,  ils  donnèrent  quelque  prix 
à  la  marchandife  des  Efpagnols  ;  car 
comme  ils  portèrent  de  l'argent  pour 
troquer  contre  les  marchandifes  de  l'O- 
rient ,  ils  foulagerent  en  Europe  les  Ef- 
pagnols d'une  partie  de  leurs  denrées 
qui  y  aboadoient  trop. 
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Et  ce  commerce  ,  qui  ne  femble  re- 
garder qu'iiidireclement  rEfpagne ,  lui 
eu  avantasieux  comme  aux  nations  me- 
mes  qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
on  peut  juger  des  ordonnances  du 
confeil  d'Efpagne ,  qui  détendent  d'em- 
ployer l'or  &:  l'argent  en  dorures  6c 
autres  fuperfluités  ;  décret  pareil  A  ce- 
lui que  feroient  les  Etats  de  Hollande, 
s'ils  défendoient  la  conlommation  de 
la  cannelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur 
toutes  les  mines;  celles  d'Allemagne  &z 
de  Hongrie ,  d'où  l'on  ne  retire  que  peu 
de  choie  au-delà  des  frais ,  font  très-^ 
utiles.  Elles  fc  trouvent  dans  l'état  prin- 
cipal ,  elles  y  occupent  plufieurs  mil- 
liers d'hommes  qui  y  confomm.ent  les 
denrées  furabondantes  ;  elles  font  pro- 
prement une  manufadure  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hon- 
grie font  valoir  la  culture  des  terres; 
6c  le  travail  de  celles  du  Mexique  6c  du 
Pérou  la  détruit. 

-  Les  Indes  &C  l'Efpagne  font  deux 
puiffances  fous  un  même  maître  :  mais 
îes  Indes  font  le  principal  ,  l'Efpagne 
ji'eft  que  racceiToire.  C'eft  en  vain  que 
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la  politique  veut  ramener  le  principal  à 
l'acceffoire;  les  Indes  attirent  toujours 
l'Elpagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de 
marchandifes  qui  vont  toutes  les  an- 
nées aux  Indes  ,  l'Eipagne  ne  fournit 
due  deux  millions  &c  demi  :  les  Indes 
tont  donc  un  commerce  de  cinquante 
millions ,  6c  l'Elpagne  de  deux  millions 
ôc  demi. 

C'ert  une  mauvalfe  efpece  de  ri- 
chefles  qu'un  tribut  d'accident  &  qui  ne 
dépend  pas  de  l'induilrie  de  la  nation  , 
du  nombre  de  les  habitans  ,  ni  de  la 
culture  de  les  terres.  Le  roi  d'Elpagne , 
qui  reçoit  de  grandes  fommes  de  la 
■douane  de  Cadix  ,  n'ell  à  cet  égard 
qu'un  particulier  très-riche  dans  un  état 
très-pauvre.  Tout  le  palIe  des  étran- 
gers à  lui,  fans  que  fes  fujets  y  pren- 
nent prefque  de  part  :  ce  commerce 
■eft  indépendant  de  la  bonne  &  de  la 
mauvaile  fortune  de  Ion  roya\mie. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caf- 
tille  lui  donnoient  une  fomme  pareille 
A  celle  de  la  douane  de  Cadix,  la  puif- 
fance  feroit  bien  plus  grande  :  les  ri- 
chelVes  ne  pourroient  être  que  l'effet  de 
celles  du  pays  ;  ces  provinces  aiàme- 

roicnt 
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f oient  toutes  les  autres,  &  elles  fe- 
roient  toutes  enlemble  plus  en  état  de 
Ibutenirles  charges  relpeftives  ;  au  lieu 
d'un  grand  trélor,  on  auroit  un  grand 
peuple. 
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Problême, 

CE  n'efl  point  h  moi  h  pi'ononcer  fur 
la  quciiion ,  fi  l'ETpagne  ne  pou- 
vant faire  le  commerce  des  Indes  par 
elle-même  ,  il  ne  vaudroit  pas  mieux 
qu'elle  le  rendît  libre  aux  étrangers.  Je 
dirai  feulement  qu'il  lui   convient  de 
mettre  à  ce  commerce  le  moins  d'obfla- 
clés  que  fa  politique  pourra  lui  permet- 
tre.  Quand  les  marchandifes  que  les 
diverfes  nations  portent  aux  Indes  y 
font  chères ,  les  Indes  donnent  beau- 
coup de  leur  marchandife,  qui  elî  l'or 
&  l'argent ,  pour  peu  de  marchandifes 
étrangères  :  le  contraire  arrive  lorique 
celles-ci  font  à  vil  prix.  Il  feroit  peut- 
être  utile  que  ces  nations  fe  nuififfent 
les  unes  les  autres ,  afin  que  les  mar- 
chandifes qu'elles  portent  aux  Indes  y 
^iHenr  toujours  à  bon  marché.  Voilà  de.s 
Jomc  II,  Q 
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principes  qu'il  faut  examiner,  fans  les 
féparer  pourtant  des  autres  confidéra- 
tions  ;  la  fureté  des  Indes  ;  l'utilité  d'une 
douane  unique;  les  dangers  d'un  grand 
changement  ;  les  inconvéniens  qu'on 
prévoit ,  &  qui  fouvent  font  moins  dan- 
gereux que  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
prévoir. 


Fin  da  fccond  Volunu^ 
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